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Liminaire 


Il y à vingt-cinq ans, sous l'impulsion énergique d’un grand 
pape, l'Eglise entraît résolument dans une nouvelle phase de son 
histoire. Rejetant les apparences trop occidentales dont l’histoire 
eût pu la revêtir, elle révélait plus clairement que jamais sa 
catholicité en appelant à l’épiscopat des représettants des pays 
de mission. 

% *% * 


Le 28 février 1926, le Pape Pie XI adressait au monde catho- 
lique son encyclique Rerum Ecclesiae. 1 y rappelait que l’œuvre 
missionnaire « surpasse les autres témoignages et les autres 
actes de charité d'autant que l’esprit est au-dessus de la matière, 
le ciel au-dessus de la terre et l'éternité au-dessus du temps ». 
Mais ce fut surtout la deuxième partie de cette encyclique qui 
« fit choc » : avec une clarté et une énergie remarquables, sans 
beaucoup de précautions oratoires, Pie XI y soulignait la néces- 
sité, l’urgence et la dignité du clergé national des pays de mis- 
sion. 

« Premièrement, Nous rappelons votre attention sur l’impor- 
tance du clergé indigène. Si vous ne travaillez pas de tout votre 
pouvoir à la création du clergé indigène, Nous estimons que non 
seulement votre apostolat sera incomplet, mais que vous re- 
tardez dans les pays de mission la constitution et l’organisation 
de l'Eglise. 

Nous reconnaissons volontiers qu’en divers endroits on a com- 
mencé à pourvoir à cette nécessité... mais nous sommes encore 
trop loin des progrès qui seraient indispensables ». 

Citant son prédécesseur Benoît XV, le pape déplorait alors 
qu'après plusieurs siècles d'apostolat parmi des peuples de haute 
culture, capables de briller dans toutes les branches de l’activité 
humaine, les missionnaires n’eussent trouvé personne qui leur 
paru digne de l’épiscopat. Il dénonçait cette pusillanimité comme 
contraire à la pratique ancienne de l'Eglise : les apôtres choisis- 
saient sur place les chefs des nouvelles communautés chrétiennes 
qu’ils avaient fondées. 
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« De ce que le pontife romain vous a confié, ainsi qu'à vos 
collaborateurs, la mission apostolique de prêcher la vérité chré- 
tienne aux païens, ne concluez point que les prêtres indigènes 
n'aient pas d'autre raison d'être que d’aider les missionnaires 
dans des ministères secondaires et de compléter, d’une certaine 
manière, leur action ». 

Le pape exprimait ensuite sa volonté de voir donner aux 
prêtres du pays une formation spirituelle et intellectuelle qui 
les mette sur pied d'égalité avec l'élite de leur pays et les rende 
aptes à toutes les fonctions dans l'Eglise. 

« Et rien n’empéchera, concluait-il, de les placer à la tête des 
paroisses et des diocèses, lorsque, finalement, par la grâce de 
Dieu, ces paroisses et ces diocèses seront constitués ». 


U 


A ces paroles, Pie XI joignait le geste qui les soulignait, en 
sacrant lui-même à Saint-Pierre de Rome, le 26 octobre de la 
même année, les six premiers évêques chinois. Plus encore peut- 
être que l’encyclique, cet événement réveilla le sens catholique 
des chrétiens. Chacun pouvait voir de ses yeux qu’une étape 
nouvelle et définitive était franchie dans la constitution du Peu- 
ple de Dieu, formé « de toutes nations, tribus et langues ». 


+X % * 


Vingt-cinq ans ont passé : plus de cent évêques originaires 
des pays de mission ont été sacrés, un Chinois est Cardinal et 
plus personne ne s'étonne de voir un évêque malgache prêcher 
à Notre-Dame de Paris. 

Aux autorités communistes qui le pressaient d’adhérer à un 
mouvement « d'indépendance » de l'Eglise de Chine, un prêtre 
chinois à pu répondre en toute vérité que « les missions y tra- 
vaillent depuis plus de vingt ans ». 

Peu d’anniversaires méritent autant d'être célébrés que le 
double anniversaire de Rerum Ecclesiae et du sacre des pre- 
miers évêques chinois. 


HV: 


Le cri du Missionnaire 


d’après les Actes des Apôtres. 
par 
André RETIF 5. j. 


Une théologie missionnaire (qui, pour souhaitable qu’elle soit, 
n’existe pas encore) se développerait sur un triple plan : celui 
de la mission de l'Eglise et des apôtres chrétiens, celui de la va- 
leur salutaire de la foi ou du salut par la foi implicite (impro- 
prement appelé salut des infidèles, puisque un « infidèle » au 
sens précis du terme — étranger à la foi — ne peut en aucun 
cas se sauver), celui enfin de la prédication (1). C’est en ce 
dernier domaine que s’inscrira le présent essai. Nous nous 
somimes proposé d'étudier dans les Actes des Apôtres la pré- 
dication misionnaire, ou, en termes plus techniques le « kéry- 
gme ». Ce mot barbare vient d’un vocable grec qui veut dire : 
crier, proclamer à haute voix ; il est employé par les auteurs 
de l’Ancien et surtout du Nouveau Testament pour désigner 
l’évangélisation, la prédication de la Parole de Dieu. Dans un 
précédent travail (2), nous avons à partir des textes défini ain- 
si le kérygme (ou prédication missionnaire) : le kérygme est la 
proclamation publique et solennelle du salut par le Christ, pro- 
clamation faite au nom de Dieu (sinon par Dieu lui-même) aux 
non-chrétiens, et accompagnée de signes et de « puissance » 
qui engendrent dans les âmes bien disposées la conversion, le 
retour à Dieu, la foi. 

On aurait un exemple concret de cette réalité dans la prédi- 


(1) Tel est l’avis du P. Ledrus, professeur de dogmatique missionnaire 
à la Grégorienne, auquel ces pages doivent beaucoup. 

(2) Qu'est-ce que le kérygme ? Nouvelle Revue Théologique, novembre 
1949. Au cours de l’année 1960, le Trait d'Union (23 rue du Rosier, An- 
vers) en a donné un résumé abondant et fidèle. 
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cation de Jean-Baptiste (3), ou celle de Pierre au matin de la 
Pentecôte. Recherchant ensuite (4) les points de comparaison 
entre le témoignage et le kérygme (appelé aussi par certains 
auteurs le message), nous avons cru découvrir que le kérygme 
était un témoignage au sens biblique (c’est-à-dire le témoigna- 
ge de Dieu lui-même), mais animé et comme mis en branle par 
une mission. Les deux fondements concrets de la prédication 
kérygmatique nous apparaissaient donc le témoignage et la mis- 
sion. Le terrain étant ainsi déblayé, il nous est loisible de consi- 
dérer le kérygme en lui-même, et d'envisager son aspect spéci- 
fique et formel : sa puissance de retentissement. « On n’a peut- 
être jamais suffisamment réfléchi à la méthode et au principe 
qui ont présidé aux débuts de l’établissement de l’Eglise à tra- 
vers le monde » (5). Cette parole de Pie XI, étendue au sujet qui 
nous intéresse, nous fait pressentir les enseignements non négli- 
geables que l’évangélisation actuelle peut recevoir d’une telle ré- 
flexion missionnaire. C’est par la multiplication de telles études, 
si imparfaites soient-elles, que s’ébauchera l’œuvre définitive de 
la théologie en ce domaine. 

Après avoir décrit la force d’éclatement de la parole dans le 
contexte ancien, puis dans le cas privilégié des Actes des Apôtres, 
nous tirerons les leçons pour notre apostolat d'aujourd'hui. 


Le contexte ancien. 


Comme nous l’avions fait pour établir la définition du ké- 
rygme, c’est encore aux textes et au sens des mots que nous re- 
courrons pour juger de la puissance de retentissement de cette 
proclamation de la parole. Dans les temps homériques et au 
cours de l’histoire grecque, le kèrux, le héraut, se distingue par 
sa voix forte (6). C’est la seule qualité requise de sa part, au 


(3) Cf. Jean le Baptiste, missionnaire du Christ. Collection « La Sphère 
et la Croix », Editions du Seuil, Paris 1950. Surtout les chapitres 3 et 4. 

(4) Cf. Nouvelle Revue Théologique, 73 (1951), p. 152-165. 

(5) Encyclique Rerum Ecclesiae du 28-2-1926, À. A. S., XVIII, 1926, 
p. su Sylloge praecipuorum documentorum recentium..., Romae, 1939, 


(6) Cf. Theol. Wôrterbuch III, 684, 32 ; 686. C. Daremberg et E. Sa- 
glio, Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, IV (1905), p. 607- 
610, s. v. Praeco. 
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moins au début, et l’on établissait entre les divers hérauts des 
concours de force de voix pour désigner celui qui proclamerait 
les résultats des jeux ou annoncerait l’arrivée d’un prince, com- 
me on le faisait pour les sonneurs de trompette. L'idée de crier 
tient une place notable dans l'Ancien Testament, surtout dans 
les écrits prophétiques. Tout au long du livre saint on entend 
retentir le cri de Dieu contre ses fils ingrats. Nathan pousse de- 
vant David un cri vengeur, (2 Sam. 12/7). Elie veut la publici- 
té pour le triomphe de son Maître sur les 450 prêtres de Baal, (2 
Rois 18/19). On trouverait dans les Psaumes beaucoup d’invita- 
tions à porter au loin la parole de Dieu, à louer à haute voix 
Yahweh devant les nations étrangères, à faire éclater sa victoire 
aux oreilles de tous (7). Avec les Prophètes, le cri du message 
devient comme caractéristique de la fonction. Ainsi se multi- 
plient les appels à l’attention : Ecoute-moi, écoute Israël, prê- 
te l’oreille (8). C’est Dieu lui-même qui envoie crier : Va et crie 
aux oreilles... (Jér. 2/2). Annoncez en Juda, publiez... sonnez de 
la trompette... criez... ( 4/5), publiez... (50/1-2). Crie et dis, 
(Zach. 1/14, 17). La trompette est le symbole traditionnel de la 
diffusion du message prophétique. Elle fait partie du matériel 
obligatoire des Apocalypses (9) et accompagne de sa clameur les 
théophanies. Elle jouera son rôle lors du retour en gloire du 
Christ, (Mt. 24/31, 1 Cor. 15/32), mais déjà son emploi dans la 
chute symbolique de la Jéricho païenne, (Jos. 6/5-20), l’usage 
qu’on en fait dans le peuple saint, (Nom. 10/2-10), l’audition 
d’un son de trompe sur le Sinaï (10), tout montre que la trom- 
pette ponctue les grands événements de l’histoire d’Israël (11), 
comme elle manifeste la gloire de Dieu. (Ps. 46/6, 150/3). 
Pour annoncer le kérygme et crier la nécessité de la conver- 


(7) Ps. 96/2-8, 98/4, 117, 118, 145 etc. Tobie 13/3-4. 

(8) P. ex. Is. 48/1, 49/1, 51/1. Osée 5/1, 14/1 etc. Prov. 1/20-21, 8/1-6. 
On retrouvera ces expressions dans les kérygmes des Actes, p. ex. 2/14, 22, 
13/16 etc. 

(9) Cf. Apoc. 8/6, 11/15, 18/22. 

(10) Ex. 19/16-19. 

(11) Cf. le transport de l’arche, 1 Par. 15/24. Noter en Lév. 10/1-10, la 
place que les trompettes d’argent tiennent dans la vie civile et religieuse 
d'Israël. Elles font Dieu présent, vv. 9-10. Aucun texte ne met mieux en 
relief la volonté de retentissement que le suivant, Jér. 4/5 : Publiez dans 
Juda et annoncez dans Jérusalem, parlez, sonnez de la trompette dans le 
pays, criez à pleine voix et dites : .… Cf. Osée 5/8. 
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sion, les prophètes reprennent cette image de la trompette (Joël 
2/15), et l’on comprend que Dieu dise à Isaïe (58/1) : clama, ne 
cesses, quasi tuba exalta vocem tuam (12). Retentir comme une 
trompette est proprement l'office du héraut de Dieu, on pour- 
rait lui donner à bon droit le nom de tuba Dei (cf. 1 Th. 4/16). 
Le héraut sent cette obligation (Is. 62/1) : pour l’amour de Sion, 
je ne me tairai point (13). Le plus souvent, le cri du prophète 
concerne le Jour de Yahweh, la terrible échéance qui menace le 
peuple prévaricateur ou ses ennemis oppresseurs (14). On trou- 
vera la même note eschatologique dans le kérygme chrétien. Ces 
divers thèmes se rencontrent dans la prédication de Jonas, sorte 
de kérygme type de l’A. T., où le mot technique grec apparaît 
avec insistance (1/2, 3/2, 4, 5, 7). Comme Jonas, le héraut chré- 
tien criera la venue du souverain, la nécessité du retour à Dieu, 
la puissance de la parole divine, qui ne revient jamais à Dieu 
sans effet. 

Avec Jean-Baptiste, recommence pour ainsi dire l’aventure de 
Jonas. L’atmosphère n’est pas tellement différente. C’est l’appa- 
rition d’un individu étrange, un homme de Dieu, qui crie aux 
hommes la volonté divine et la nécessité du salut immédiat. De- 
vant les foules venues de partout, Jean réalise la prophétie 
d’Isaïe : voix de celui qui crie (15). Ce kérygme de Jean nous 
apparaît non seulement marqué d’une publicité de fait (larges 
mouvements de foule, remous dans tout le pays), mais encore 
d’une publicité de droit, c’est-à-dire d’une portée symbolique qui 
en fait d’un coup l’annonce officielle du Messie à tout le peuple 
juif, suivant les déclarations des prophètes (cf. Jn. 1/7). Jean est 
le précurseur attitré, il vient au nom du roi vers son peuple 


(12) Exprimant les charges de sa mission kérygmatique, Pie XI repre- 
a ces mots dans Rerum Ecclesiae, A. A. S., XVIII (1926), p. 68. Sylloge, 
243. 

(13) Cf. 52/7-10 et 61/1, texte qui porte le mot technique et qui est re- 
De par N. S. dans la synagogue de Nazareth, Le. 4/18. De même Jér. 

(14) P. ex., Is. 61/1, Osée 5/8, Joël 2/1, 4/9 ss, Soph. 2/14... 

(15) Is. 40/3, 6. La scène décrite par le prophète est d’une grandeur 
dramatique et caractérise admirablement le kérygme. Les Juifs rentrent 
de l'exil babylonien : Jahweh, leur roi, marche à leur tête, un héraut le 
précède pour annoncer son passage et faire aplanir les chemins devant lui. 
Rien ne montre mieux l’enrichissement et l’approfondissement obtenu par 
le concept par rapport à son emploi dans le monde grec. 
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« pour que tous crussent en lui ». Il n’y aura pas d’autre invita- 
tion à la préparation de l’arrivée du Messie. « Il y eut #n homme 
envoyé de Dieu. Son nom était Jean. » Les chefs du peuple com- 
prennent bien la gravité de la conjoncture et répondent au cri 
de sa proclamation par l’envoi de délégués officiels qui lui 
posent la question définitive (Jn. 1/9). 

Ce caractère d’éclatement et de publicité au sens le plus pro- 
fond transparaît encore davantage avec la prédication kérygma- 
tique du Maître et de ses apôtres. Lui aussi, il crie la venue du 
Royaume de Dieu, (cf. Jn. 7/37), la nécessité de venir boire à la 
fontaine d’eau vive qu’il est lui-même. Il parcourt tout le pays en 
annonçant l’arrivée du Royaume, comme une chose imminente 
ou déjà réalisée. Il est lui-même le Royaume de Dieu (autobasi- 
leia, dira Origène) et on peut affirmer qu’il est parmi eux déjà, 
(Jn. 1/26). Tout le rôle de Jean était de permettre sa manifesta- 
tion à Israël, Jn. 1/31. Cette nouvelle éclate avec d'autant plus 
de fracas et d’intensité, que ce n’est plus désormais une promesse 
mais une réalité. L'avenir apporte désormais la consommation 
d’un état de choses commencé (cf. Le. 11/20, 17/21. Mt. 12/28). 
L'événement est intervenu et sous la pression de son contenu 
salutaire, l’humanité entière va s’éveiller et s’ébranler. 


Dans les Actes des Apôtres. 


Nous avons suivi le développement du concept de publicité de 
la parole depuis le monde homérique jusqu’à l’évangile chrétien, 
et constaté combien la notion s’intériorisait déjà avec l’Ancien 
Testament, où ce n’est pas tant la force de voix qui compte que 
l’efficace mise en demeure des âmes. Avec le Christ et ses dis- 
ciples, l’idée obtient sa profondeur suprême et l’Eglise n’aura 
plus qu’à mettre en œuvre et actuer cette publicité obtenue de 
droit avec la venue du Christ et la descente de l'Esprit sur la 
terre. Nous allons retrouver dans les Actes ces divers éléments 
et comme les strates successifs de l’évolution du concept. En pas- 
sant de l’un à l’autre, nous verrons se spiritualiser et s’élargir 
de plus en plus la notion de publicité kérygmatique. 

On peut distinguer en effet comme quatre degrés ou espèces de 
de publicité : la publicité de fait ou matérielle, obtenue quand 
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un événement est connu — la publicité voulue ou d'intention, 
marquée par la volonté délibérée et efficace de faire connaître 
un fait ou une idée — la publicité symbolique ou de droit, quand 
l’objet est communiqué virtuellemenent à tout un groupe à tra- 
vers un ou plusieurs individus — enfin la publicité spécifique- 
ment kérygmatique ou spirituelle, assumant toutes les autres 
et possédant le caractère explosif et pénétrant de la parole de 
Dieu. Ainsi la notion de kérygme éclate pour ainsi dire et s’in- 
sinue de plus en plus profondément dans l’être de l’homme et 
dans l’histoire du monde, réalisant parfaitement sur chacun de 
ces quatre plans le concept de publicité. 


La publicité de fait. 


Que le message du salut ait connu d’après le livre des Actes 
une publicité rapide et très large est patent (16). Il suffit de 
revoir le chemin parcouru par la Parole entre le jour de la Pen- 
tecôte et le jour où se clôt le livre. Les villes, les régions, les 
continents, où est parvenu l’évangile, ont merveilleusement éten- 
du son champ d’action. Toutes les classes sociales sont atteintes, 
et presque tous les peuples connus alors. Les différentes races : 
du bassin méditerranéen, si l’on excepte l’Egypte et l’Afri- 
que, — sur lesquelles les Actes sont presque muets, ces pays 
n'étant pas du domaine propre de Pierre ou de Paul —, ont été 
touchées par la Parole. 

Il est instructif de relever le nombre des auditeurs des divers 
kérygmes, car ils forment souvent une véritable foule autour 
des hérauts de l’évangile. S. Pierre et S. Paul profitent des re- 


(16) Sur cette diffusion du christianisme primitif, voir les Histoires de 
l'Eglise, p. ex. Fliche et Martin, Paris, 1934, I, p. 127-224, 279-287. On a 
toujours intérêt à revenir à Harnack, Die Mission und Ausbreitung des 
Christentums in den ersten drei Jahrunderten, 4° ed., Leipzig, 1924, II. 
Parmi les chrétiens, on rencontre des prêtres juifs 6/7, des magistrats ro- 
mains 13/12 et des officiers 10/48, des gens cultivés ou influents 19/24, 
cf. 19/31, des chefs de la synagogue 18/8, des riches 9/36, et des pauvres 
9/39..., des marchands 16/14 et des artisans 9/43, 18/3, cf. 11/4, 18/8, des 
Pharisiens 15/5... Cf. Harnack, p. 559-561 et l'argument qu’en tire s. Tho- 
mas pour la catholicité de l’ Eglise. Exp. sup. Boet. de Trinitate q. 3, art. 8, 
ad 5. On voit combien les missionnaires qui au XVIIIe s. voulaient se can- 
tonner dans la seule évangélisation des petites gens au nom de la tradi- 
tion primitive connaissaient peu leur histoire. Cf. sur ce souci de l'élite, 
D. Leclercq, La vie chrétienne primitive, Rieder, 1928, p. 24. 
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mous de populations qui mettent en émoi ces cités orientales tou- 
jours un peu agitées (17). Un autre trait manifeste cette pu- 
blicité de fait : le cadre du kérygme. Assez souvent il se prononce 
en plein air (Lystres, Athènes, Jérusalem 22), ou bien dans le 
Temple) probablement à la Pentecôte, et après la guérison du bof- 
teux, (cf. 5/25) (18), dans une synagogue (Damas, Jérusalem 9, 
Antioche de Pisidie, Rome), devant le Sanhédrin, la plus haute 
autorité religieuse du pays (chap. 4, 5, 7) ou en face des cours 
de Félix et d’Agrippa. Le plus souvent par conséquent le kéry- 
gme est prononcé dans un cadre soit officiel, soit largement 
public, donc de façon à faire connaître d’une manière solennelle 
et étendue le message chrétien. Rarement le kérygme s’adresse 
à un individu. La prédication au geôlier de Philippes est destinée 
à faire accéder au christianisme toute une famille au sens com- 
plexif du mot dans les temps antiques (16/32, cf. 10/24 et 
11/14) (18 bis). 

Presque toujours la Parole veut éclater d’une façon sensible, 
atteindre les diverses classes sociales et se poser devant les au- 
torités elles-mêmes, comme une véritable question adressée à la 
cité antique et aux civilisations païennes. Elle avait besoin pour 
cela de cadres et locaux publics et non privés, et savait sans fau- 
te les utiliser sans laisser passer les occasions favorables. Elle 
voulait s'intégrer dans la vie publique et la faire bouger de tout 
son poids de nouveauté divine. 

Plus encore que le cadre du discours, son contenu et sa forme 
extérieure nous montreront de nouveaux et puissants éléments 
de la publicité de fait. Ici, remarquons-le, nous entrons déjà dans 


(17) P. ex. 3/12 : Videns autem Petrus, respondit ad populum. Le mot 
plèthos (multitude) est caractéristique de Luc qui l’emploie 8 f. dans son 
évangile et 17 f. dans les Actes. On aurait des ex. de ces foules rassemblées 
à l’occasion des kérygmes dans 2/6, 41 ; 3/9 (omnis populus). 25/24. 

(18) L’ordre de l’ange est formel 5/20 : Allez, et vous tenant debout 
dans le Temple, annoncez au peuple toutes les paroles de cette vie. — Ils 
doivent donc enseigner avec hardiesse, publiquement et cela dans le Tem- 
ple même, le lieu saint de la nation (sur la vénération qu’on lui porte, cf. 
J. Bonsirven, Le Judaïsme palestinien au temps de Jésus-Christ, II, 
p. 107 ss). Avec la Parole de salut, le Seigneur continue de venir dans son 
Temple, cf. Mal. 3/1, lui qui est le nouveau Temple, cf. Jn. 2/21 et qui a 
annoncé la destruction vengeresse de l’édifice de pierre qui ne peut con- 
tenir Dieu, cf. Act. 7/48. 

(18 bis) Importance des communautés naturelles dans l’évangélisation. 
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le domaine de la publicité intentionnelle, car les gestes et les mots 
dont nous allons signaler la portée de retentissement ont été 
choisis à dessein par les hérauts de l’évangile (19). 

Voici quelques attitudes d’abord. À la Pentecôte, non seule- . 
ment Pierre se tient debout avec les onze, formant un groupe 
saisissant de force et de conviction, mais il enfle la voix. C’est 
le cri du héraut pour dominer le tumulte de la foule (20). Devant 
le Sanhédrin, il parle avec la même véhémence : « Chefs du peu- 
ple et anciens... sachez-le bien vous tous et tout le peuple d’Is- 
raël » 4/9-10. Rien ne peut être davantage public que cette fer- 
me déclaration. Le discours de Pierre à Corneille est introduit 
avec solennité : Alors ouvrant la bouche, Pierre dit. (10/34) (21). 
Dans la synagogue d’Antioche de Pisidie, Paul, à la manière des 
orateurs profanes, fait un geste de la main 13/16, et commence 
sa harangue sur le tour le plus majestueux. Lors de l’émeute de 
Jérusalem, Paul « debout sur les degrés, fait signe de la main 
au peuple, et il se fait un grand silence » (21/40). D’autres traits, 
procédés classiques de la diatribè antique (22), seront utilisés 
d’une façon trop générale pour qu’on n’y voie pas une intention 
kérygmatique et chez les auteurs des discours et chez S. Luc. 
Ainsi des adresses à l’auditoire : Juifs, frères, chefs du peuple, 
etc... On trouve d’ailleurs, et non moins fréquemment, d’autres 
appels à l’attention, des impératifs coupants et directs, qui cla- 
quent comme des coups de fouet et sont de véritables mises en de- 
meure : prêtez l'oreille à mes paroles (2/4), écoutez mes paroles 
(22), faîtes pénitence (38), et ce cri qui sonne comme un tocsin: 
Sauvez-vous de cette génération perverse (40). Ce ne sont point 
là frivoles procédés d’orateurs. L’atmosphère est tragique, l’en- 
jeu énorme, il ne s’agit de rien moins que du salut de ces milliers 
de gens qui entendent ces solennelles adjurations. 

(19) L’accumulation et la convergence de ces expressions et attitudes 
(utilisées par ailleurs par tous les orateurs) font conclure à la présence 
d’une recherche insistante de la publicité. 

(20) Cf. Le. 11/27, Act. 14/11, 22/22. 

(21) Expression biblique annonçant une déclaration importante. Cf. la 
présentation des Béatitudes, Mt. 5/2. Nous avons ici un nouveau sermon 
sur la montagne, adressé cette fois aux païens. 

(22) Ce point a été mis en lumière par R. Bultmann, Der Still der Pau- 


linischen Predigt und die kynisch-stoische Diatribe, Gôttingen, 1910. La- 


ne Epître aux Romains, p. LIII-LX, et Nouvelle Revue Théol. juin 
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Ces expressions et ces procédés nous montrent qu’il ne s’agit 
pas tant d’atteindre à une publicité matérielle, qu’à toucher in- 
térieurement les cœurs. On est bien loin du pur message livré 
par le crieur de rues ou le simple héraut. Ici c’est Dieu qui pour- 
suit les âmes rachetées par le sang de son Fils et qüi emploie, 
par son héraut tous les moyens pour ramener à lui ses enfants 
égarés. La simple publicité matérielle se colore déjà d’un aspect 
kérygmatique. 


La publicité d'intention. 


I] suffit d'apporter quelques compléments pour se persuader 
de l’existence de cette publicité d'intention dans les Actes. Les 
apôtres saisissent toutes les occasions de crier le message. 
L'esprit est comme trop plein de la parole de Dieu (cf. Job 
32/18-19) et près d’éclater. On retrouve en chacun de ces hérauts 
le zèle dévorant que S. Paul a si bien exprimé (1 Cor. 1/17, 9/16, 
1 Th. 2/8-9, Act. 20...). Toute conjoncture leur est bonne pour 
annoncer le Christ: un procès (4/8, 5/29...), une émeute (22/1), 
une persécution (8/4, 13/46...), un geste idolâtrique (14/15), un 
séjour en prison (28/30-31), les voyages (14/6-7).. On retrouve- 
ra la même fièvre évangélique chez un S. François-Xavier. Tout 
manifeste ainsi ce désir intense, continu et jamais satisfait de 
porter la Parole aux hommes de partout. 

Des réflexions incidentes laissent çà et là percer plus claire- 
ment ce désir souvent inexprimé. A la répartie mi-émue mi- 
persifleuse d’'Agrippa, Paul répond par l’aveu de son intention 
profonde : Piût à Dieu que non seulement toi, mais tous ceux 
qui m’écoutent aujourd’hui, vous deveniez tels que je suis, à Pex- 
ception de ces chaînes (26/29) (23). S’il expose plus tard aux 
Juifs de Rome le Royaume de Dieu, c’est qu’il cherche « à les 
persuader de ce qui regarde Jésus, et cela depuis le matin jus- 
qu’au soir » (28/23). Tous ses déplacements sont inspirés par ce 
but. Guidé par l'Esprit (cf. 16/10), il cherche à atteindre les 
centres d'influence: Damas, Corinthe, Ephèse... et même les 
capitales du monde intellectuel et politique : Athènes et 


(23) V. le beau commentaire d'Œcuménius, P. G., 118, 292. 
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Rome (24). Pour parvenir en cette dernière cité, il saisit au vol 
l’occasion d’en appeler à César, au risque de prolonger sa capti- 
vité et sans avantage apparent (25/11). (C’est là seulement «qu’il 
achèvera son kérygme », cf. 2 Tim. 4/17 et Knabenbauer in h. 1. 
p. 345). Ce qui se dit et se fait à Rome retentit dans le monde 
entier, il est assuré là d’une publicité universelle. Depuis long- 
temps il désirait ce voyage d'importance primordiale (19/21, 
28/11, 27/24. Rom. 1/13, 15/22). Il est notable que les deux capi- 
tales du monde antique soient chacune le théâtre d’un des ké- 
rygmes rapportés par les Actes, comme si Paul avait voulu poser 
en elles au monde entier la question de la foi nouvelle et y inté- 
resser d’un coup l’univers connu. 


La publicité symbolique ou de droit. 


Au delà de cette publicité apparente qu’elle soit dans les faits 
ou dans les esprits, il y en a une plus cachée. Un fait, un messa- 
ge est communiqué à un ou plusieurs individus, mais représenta- 
tifs d’un groupe beaucoup plus vaste. Aïnsi le kérygme de la 
Pentecôte atteint non seulement tout le peuple juif en la per- 
sonne des habitants de sa capitale religieuse, non seulement tous 
ceux qui sont dans la mouvance religieuse juive, mais en un sens 
mystérieux et voilé toute l’humanité. Ce n’est pas pour rien que 
Dieu à voulu en ce jour précis du premier kérygme la présence 
de représentants de nombreuses nations et que S. Luc, extrapo- 
lant hardiment, affirme que toute nation qui est sous le ciel a 
une part physique à cet événement. C’est la fête de la naissance 
de l'Eglise, coïncidant avec la fête de la moisson qui prend au- 
jourd’hui son sens plein. De nouveau l'Esprit est porté sur les 
eaux primitives et, des éléments indifférenciés, tire un monde 
renouvelé. L’unité du monde se refait autour du Christ et par 
lui, venant clore le long intermède de la division des peuples 
ouvert par l'épisode de Babel. 


(24) Selon Deismann tous les centres importants d’activité paulinienne 
sont aujourd’hui des nœuds ferroviaires ou de navigation. Cf. G. Schmidlin, 
Manual di storia delle missioni cattoliche, 1 p. 47. M. Goguel, Naissance du 
Christianisme, p. 249. Paul se rend à lui-même témoignage, Rom. 15/19. 
Cf. L. Cerfaux, La Théologie de l'Eglise suivant saint Paul, p. 209. 
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Alors que les kérygmes suivants s'adressent virtuellement à 
tout le peuple d’Israël, en la personne du Sanhédrin, le discours 
à Corneille marque une orientation nouvelle : c’est « la Pente- 
côte des Gentils » (25), c’est-à-dire le passage à une nouvelle 
étape de la marche conquérante de la Parole. Cet événement 
tient dans les Actes une place incroyable et presque étrange. 
Sans craindre les redites, Luc revient sur les mêmes démarches, 
(p. ex. 10/9, 11/5), presque dans les mêmes termes et avec la 
même abondance de détails. Comme les Pères l’expliqueront et 
comme Pierre le pressent lui-même (15/7-11), et s’en excuse 
(10/47 et 11/17), cet événement a une importance capitale. Dans 
la personne de Corneille, c’est au monde païen tout entier, autant 
dire à toute l’humanité, que Pierre a annoncé le Christ. L'Esprit 
est descendu sur des Gentils, comme il était descendu sur des 
Juifs à la Pentecôte. On comprend qu’ils glorifièrent Dieu, 
disant : Dieu a donc aussi accordé la pénitence aux Gentils pour 
qu’ils aient la vie (11/18). 

Le même fait symbolique se reproduit pour un domaine plus 
restreint dans le kérygme à l’Ethiopien (8/26 ss.). Nous avons ici 
un cas typique de publicité virtuelle (26). En ce grand de la cour 
d’Ethiopie, non seulement se réalise la prophétie antique (Is. 
56/3-7), mais tout son peuple, toute sa nation rencontre le Christ, 
accomplissant le psaume 68/32 : Que l’Ethiopie s’empresse (de 
tendre) les mains vers Dieu. Royaumes de la terre, chantez à 
Dieu, célébrez le Seigneur ! — D’après la tradition (27), le con- 
verti de Philippe serait devenu le premier apôtre de son pays, en 


(25) A. Loisy, reprenant le mot de Chrysostome, évoque «la petite Pen- 
tecôte de Césarée ». La Naissance du Christianisme, Paris, 1933, p. 155. 

(26) « Cependant la prédication du salut faisait de jour en jour des pro- 
grès quand une providence amena d’Ethiopie un officier de la reine de ce 
pays. Le premier d’entre les gentils, cet étranger obtint de Philippe, grâce 
à une révélation, de participer aux mystères du Verbe divin ; il devint le 
premier des croyants de la terre, et, à son retour dans son pays, il fut aussi 
le premier, suivant la tradition, à prêcher la connaissance du Dieu de l’uni- 
vers et l’avènement de notre Sauveur parmi les hommes comme source de 
vie. Par lui s’accomplissait la prophétie : la première, l’Ethiopie tendra 
les mains vers Dieu ». Eusèbe, Hist. Eccl., II, 1, 13 (trad. Grapin), P. G., 
20, 137. ; 

(27) Qui et missus est in regione praedicaturus hoc quod et ipse credi- 
derat... Irénée, Adv. Haer., III, XII, 8. P. G., 7, 902. On prétend même qu’il 
aurait porté le christianisme dans l’Arabie Heureuse et jusqu’à Taprobane 
(Ceylan) où il aurait subi le martyre. Cf. Tillemont, Mémoires. II, p. 69. 
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tout cas il représente pour l’auteur des Actes comme une incar- 
nation et une image de toute sa nation, et il donne l’occasion de 
souligner l'efficacité et l’universalisation de la Parole. 


La publicité kérygmatique. 


Peu à peu nous nous sommes acheminés vers une conception 
plus intérieure, plus radicale, de la publicité, ce que nous avons 
appelé la publicité d'ordre kérygmatique ou proprement spiri- 
tuelle. Il reste maintenant à nouer ces éléments épars, à en 
esquisser une brève synthèse. Nous verrons que l’aspect public 
extérieur n’est que le symbole et comme le symbole de l’aspect 
public intérieur. 

S. Thomas (28) explique que le propre de la Loi nouvelle est 
d’être une loi de grâce et même principalement la grâce de 
l'Esprit-Saint. Il faut donc que cette Loi nouvelle, cette nouvelle 
économie participe aux qualités de la grâce et spécialement à 
son universalisme, à sa capacité d’éclatement, à sa catholicité. 
La nouvelle économie est faite pour tous, elle s’adresse à tous, 
elle doit atteindre et sauver tous les hommes (29). La parole qui 
la communique s’étendra dans le monde comme une épidémie 
contagieuse ou comme un Corps gazeux qui d’un coup s'empare 
de tout l’espace qui lui est ouvert. 

L’impression de cet éclatement soudain et quasi instantané 
poursuit le lecteur tout au long des Actes. On se croirait en face 
d’un élément qui explose dans toutes les directions et qui atteint 
en même temps quasi tous les pays. C’est cela la publicité spiri- 
tuelle. Le propre du kérygme est d’être ainsi posé comme une 
question vivante sur mille points à la fois. Tout est bon pour as- 
surer cette expansion : les voyages d’affaires (Priscille et Aqui- 
la), les persécutions et les exils (Philippe et la communauté de 


(28) Sum. Theol. I-II, q. 106, a. 1, 2, 8, c. 

(29) Rien ne montre mieux cette plénitude multiforme du message nou- 
veau que Col. 1/27-28 : Car Dieu a daigné leur faire connaître combien 
grande est pour les Gentils la gloire de ce mystère. C’est lui (le Christ) 
que nous prêchons, prodiguant nos avertissements à tous les hommes, et 
leur enseignant toute sagesse, afin de les conduire tous à la perfection 
dans le Christ. C’est à quoi je travaille avec acharnement de toutes les 
forces que me communique sa puissance. 


LE CRI DU MISSIONNAÏRE 17 


Jérusalem dispersée), la captivité de Paul à Jérusalem et à 
Rome... Aucune mention n’est faite plus souvent dans les Actes 
que celle de la croissance de la Parole (30). La répétition de cette 
allusion à l’accroissement du germe religieux nouveau introduit 
dans le livre comme un rythme haletant. 

On ne se contente pas de nous dire que la nouvelle économie 
est faite pour tous, que l’universalisme du christianisme est de 
droit sans limite (31), on nous montre comment ce courant uni- 
versaliste venu des prophètes, vivifié et sublimé par son passage 
à travers l’évangile du Sauveur universel, débouche comme un 
fleuve immense, en ces premiers jours du Christianisme. C’est la 
volonté expresse de Dieu que ses hérauts atteignent tous les 
hommes (cf. 5/20, 22/15). Au jugement de leurs ennemis, ces hé- 
rauts ont rempli cette mission : Jérusalem (5/28), presque toute 
l'Asie (19/26), sinon l’univers entier (17/6, 24/5), sont secoués 
par la nouvelle prédication (32). Leur parole insatiable d'espace 
a ouvert de nouvelles nations à la foi divine (cf. 14/27). Le mot 
du psaume se vérifie : velociter currit sermo ejus (33). Ainsi la 
croissance est le propre de la nouvelle économie et Dieu tient la 
main lui-même (11/21, 16/10)... à cette rapidité d'expansion. 
Elle engendre la joie chez tous (15/3). 

Rien n’est plus opposé à la pensée chrétienne primitive que 
l’idée d’un ésotérisme, d’un particularisme dans la destination du 
message (34). Si le Christ avait dû, par mesure de prudence, ne 


(30) 2/41, 47, 4/4, 5/14, 6/1, 7, 8/4, 9/31, 11/19-21, 24, 12/24, 13/49, 
14/1, 16/5, 19/20, cf. 20/32. A. Loïisy note : ...la propagande chrétienne ne 
fut pas d’abord, et même pendant plus d’une génération, une entreprise 
régulièrement conduite pour la fondation de communautés conçues d’après 
un type prédéterminé... mais une sorte d’agitation communicative, disons 
contagieuse... une épidémie mondiale... une contagion d’espérance... — La 
Naissance du Christianisme, Paris, 1933, p. 165-167. 

(31) Dieu répand son Esprit sur toute chair 2/17. Quiconque invoquera.… 
2/21. Dieu appelle ceux qui sont loin (les païens) et ceux qui sont près 2/39, 
cf. Joël 3/5 et Eph. 2/17. Les bénédictions sont pour les Juifs d’abord 
3/26, cf. 10/34-36, 15/7, 14, 26/20-22. 

(32) Cf. 21/28 : Voici l’homme qui parle partout et à tout le monde... 

(33) Ps. 147/15. Cfr 1 Cor. 9/26, Phil. 2/16, 2 Th. 3/1 (Knabenbauer, 
157), et l’oraison de la messe de la propagation de la foi. 

(34) Dans le prologue de son Exposition sur 1 Cor., s. Thomas donne 
les trois motifs pour lesquels le docteur dans l'Eglise ne doit pas cacher 
les sacramenta Dei, mais les révéler. A cause de l’honneur de Dieu, cf. 
Tobie 12/7. À cause du salut des hommes, cf. Sap. 11/22. Pour remplir son 
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révéler que progressivement sa personnalité profonde (35), ce 
n’était qu’une manière de faire provisoire. Désormais il faut 
crier sur les toits ce qui a été susurré à l’oreille et proclamer en 
public ce qu’on a su dans le secret. Les hérauts chrétiens dans 
les Actes semblent pris d’une certaine hâte, sinon d’une certaine 
fièvre. Pas une parcelle de temps à perdre. Il faut attester à 
tous, Juifs et Grecs, la nécessité du retour à Dieu et de la foi en 
Notre Seigneur Jésus, et cela partout, en public et en privé, pro- 
fitant de toutes les occasions (cf. 20/20-21) (36). 

La raison de cet empressement et de ce désir de publicité tou- 
jours plus large vient de la portée et de la fonction salutaire du 
kérygme. Le héraut actue et manifeste la volonté salvifique de 
Dieu. Il est intermédiaire entre Dieu et l’homme pécheur (37). 
Certes le langage normal de Dieu est spirituel et intérieur. Mais 
pour corroborer et susciter ce témoignage interne, il a voulu 
qu’une parole qui soit encore Sa parole vienne éclater extérieure- 
ment aux oreilles. Dans ce caractère sensible de la parole divine 
consistent tout le mystère et la grandeur du kérygme. Ainsi ce- 
lui-ci devient une chose sacrée, une chose salutaire. Par lui, Dieu 
en personne se manifeste, Dieu crie sensiblement et ce cri de 
Dieu, en un sens cri personnel et formel de Dieu (cf. Exode 
23/20-22), doit résonner à toutes les oreilles, pour que les hom- 
mes soient non seulement invités, mais pressés de revenir vers 
Dieu et que seuls les obstinés, désormais tout à fait inexcusables, 
puissent échapper au salut et à l’amour de Dieu qui les pour- 
suit ; ainsi la foi viendra de la prédication, et tous auront enten- 
du les hérauts chrétiens, car « leur voix s’est répandue par toute 
la terre, et leur parole jusqu’aux entrémités du globe » (cf. Rom. 
10/17-18) (38). 


office, cf. Eph. 3/8. — C’est la doctrine évangélique, cf. Mc. 4/21, Le. 8/16, 
12/2ss, Mt. 10/26 (et s. Hilaire in h. 1.), cf. aussi Ps. 26/7. 

ee l’hermétisme, voir Lagrange in Revue Biblique, XXXV (1926), 
p. ss. 

(35) Sur le « secret messianique » dans l’évangile, voir A. Charue, L’In- 
crédulité des Juifs dans le N. T., Gembloux, 1929. 

(36) De cette hâte le passage en Macédoine nous fournit un exemple 
frappant : l’appel 16/9, sitôt après... 16/10. 

(37) Cf. Y. Congar, Esquisse du mystère de l'Eglise, Paris, p. 37-38. 

(38) Paul fait ici certainement allusion à la diffusion du christianisme. 
Ce texte montre avec éclat ce que nous avons appelé la publicité kéryg- 
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Le kérygme se place donc dans le prolongement de l’œuvre de 
l’Incarnation, laquelle est spécifiée par son aspect sensible. Le 
kérygme continue l’office du Christ incarné, à savoir de mani- 
fester et rendre efficace l'Amour salvifique de Dieu, de le faire 
comme résonner aux oreilles des hommes et d’amplifier, si l’on 
peut dire, l’appel de bonté du Créateur. Grâce au kérygme, la 
voix du Christ gagne salutairement toute la terre (39) , mais elle 
apporte avec elle le jugement : si je n’étais pas venu les ensei- 
gner, dit Jésus (Jn. 15/22), ils seraient sans péché. — De même 
le kérygme force à prendre position, à se déclarer ou non fils de 
lumière, à mépriser ou non l’Incarnation. Les faits que consti- 
tuent les mystères du Christ doivent être annoncés pour devenir 
réalité appliquée de salut. Ainsi l’œuvre salutaire du Christ est 
achevée par la proclamation kérygmatique. La prédication qui 
aboutit au baptême, c’est proprement la promulgation de l’Al- 
liance nouvelle dans le Christ. Le kérygme participe d’ailleurs 
non seulement à la volonté salutaire du Père et à l’œuvre du 
Fils incarné, mais encore à l’animation de l'Eglise, moyen con- 
cret de salut, par l’Esprit (40). Ce dernier, comme un feu sacré 
divin, pousse en avant les apôtres et l'Eglise pour communiquer 
à tous la Parole salutaire. C’est lui qui guide personnellement 
l’apostolat par sa présence universelle (11/2, 13/2, etc.) C’est 
lui qui fait passer dans les esprits son zèle embrasé (41). Il n’a 


matique. Comme le soleil illumine d’un coup la terre entière, les prédica- 
teurs chrétiens font comme rayonner instantanément la gloire de Dieu 
jusqu'aux extrémités du monde. Sur l’appel des Gentils à la foi, v. Cer- 
faux, op. cit. p. 95-97, 144-149. 

(39) L'aspect publie de la vie du Christ (cf. s. Grég., P. L., 19, 77) : de 
sinu Patris egressus est ad publicum nostrum) se prolonge dans la per- 
sonne de ses disciples. La présence du Christ emplit les Actes. Sa main 
11/21, 15/12, sa grâce 4/33, est avec ses hérauts. C’est par sa force que la 
parole croît 19/20. Par ses hérauts il appelle les Gentils 2/39 et les visite 
15/14. C’est lui qui convertit 11/21, 14/27. 

(40) Sur les rapports de l’Esprit et du royaume de Dieu, voir l’article 
suggestif mais bref de P. Samain, L'Esprit et le royaume de Dieu, Revue 
Diocésaine de Tournai, déc. 1947, spécialement p. 484 et ss. 

(41) Voir la belle description du feu (comparé à Dieu) dans le Pseudo- 
Denys, La Hiérarchie céleste, P. G., 8, 329 A-C. (trad. de Gandillac, p. 237- 
238) : Le feu sensible est, pour ainsi dire, partout présent... son pouvoir 
s'étend partout... il se meut lui-même et il meut les autres. Son domaine 
s'étend partout, mais il ne se laisse enfermer nulle part. Il n’a besoin de 
personne... Il est actif, puissant, partout invisible et présent. — Le feu 
manifeste sensiblement l’Esprit à la Pentecôte 2/3 et au Sinaï, Exode 
19/18 : Yahweh y était descendu au milieu du feu. 
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point cessé de notre temps, par la bouche des chefs de l'Eglise, 
son action stimulante et pressante, en vue d’obtenir la diffusion 
rapide de l’évangile du salut. 


Application à l’œuvre missionnaire. 


Le même Esprit dirige l'Eglise missionnaire d’aujourd’hui 
et celle des premiers temps (42), il ne faut donc pas s’étonner de 
retrouver dans les documents pontificaux la même doctrine que 
dans les Actes des Apôtres.La préoccupation kérygmatique, ce 
souci de l’extension aussi rapide que possible de la Parole, rem- 
plit aussi bien les instructions anciennes de la Propagande que 
les ordonnances modernes des Papes. Témoin le retour des ex- 
pressions dynamiques qui insistent sur le pouvoir d’éclatement 
de la Parole et le devoir d’y conformer notre action. Il n’est 
question que de promouvoir, d’amplifier, de propager, de dilater, 
de porter en avant (43). La directive primordiale, celle que les 
chefs de mission et de vicariat apostolique ne doivent jamais 
perdre de vue, nous est transmise par Maximum Illud : 

Le chef de mission a par-dessus tout (in primis) (44) le devoir 
de veiller aux progrès de sa mission et à son plein développe- 
ment. Aussi loin que s’étende la région qui constitue son terri- 
toire, il est tenu de travailler au salut de tous ses habitants, si 
nombreux soient-ils. Avoir amené à la foi quelques milliers de 
païens sur une foule innombrable, ne l’autorise pas à se reposer. 
Qu’il leur apporte tous ses soins, qu’il protège et encourage ceux 
qu’il a déjà engendrés à Jésus-Christ, qu’il ne permette pas 
qu’un seul d’entre eux ne s’échappe et ne se perde, c’est bien. 
Mais qu’il n’estime pas avoir rempli son devoir comme il faut 
le remplir s’il n’emploie pas toutes ses forces, et sans aucune 
trêve, à faire entrer en possesion de la vérité et de la vérité 


(42) Cf.Maximum Illud, A. A. S., XI (1919), p. 455. Sylloge, p. 128 et 115. 

(43) Amplificare, propagare, proferre, disseminare, promovere, exten- 
dere.. Cf. p. ex. Maximum Illud, Sylloge p. 116-120. 

(44) Ce mot important a été omis dans la traduction française de Pie XIe 
Pape des Missions, p. 163, brochure très précieuse éditée par l’Union Mis- 
sionnaire du Clergé, 5, rue Monsieur, Paris-VIle. On relève d’autres lé- 
gères inexactitutes p. ex. pp. 161, 170, 173, 177. 
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chrétienne toutes les autres âmes dont le nombre est, presque 
toujours, infiniment plus grand (45). 

Rerum Ecclesiae dégage les conclusions pour la prédication : 

Vous aurez donc à cœur de répartir votre personnel de telle 
manière qu'aucune partie de votre territoire ne reste en dehors 
de la prédication de l'Evangile, ou soit réservée pour plus tard. 
Allez plus loin toujours, avançant par étapes, établissant les 
vôtres dans un lieu choisi pour devenir le centre de nombreuses 
stations plus petites que vous doterez d’un lieu de culte. De leur 
résidence les missionnaires rayonneront sans cesse à travers ces 
stations pour y accomplir à date fixe leur ministère et pour les 
surveiller (46). 

Il faut donc étendre au plus grand nombre possible de païens 
et le plus vite possible le bénéfice de la Parole de Dieu, tel est 
l'écho fondamental de la doctrine kérygmatique des Actes, dans 
les documents pontificaux. Ceci conduit à des conclusions pra- 
tiques sur le choix des prédicateurs et sur la manière de pro- 
céder. Il ne faut pas laisser le soin d'annoncer la Parole du salut 
aux seuls catéchistes, tentation en effet pour des prêtres déjà 
absorbés par le soin des fidèles. Il faut en particulier garder la 
préoccupation d’évangéliser les gens cultivés et influents (47). 
Bien plus, il faut déléguer à cette fonction kérygmatique de 
prédication aux païens des sujets choisis, particulièrement aptes 
à cette tâche, et les y déléguer exclusivement. Ce sera en pra- 
tique les sujets les plus doués, les meilleurs (48). En agissant 


(45) À. A. S., XI (1919), p. 448. Sylloge, p. 116-117. — On remarquera au 
passage combien ces directives conviennent aux paroisses déchristianisées, 
en particulier aux paroisses ouvrières de nos pays. Le clergé européen 
quelle que soit sa situation dans l’Eglise, ne peut ignorer ces consignes 
kérygmatiques. 

(46) À. À. S., XVIII (1926), p. 79-80. Sylloge, p. 255. 

(47) Instruction du 16-4-1922, À. A. S., XIV (1922), p. 292 (n° 22) et 295 
(n°48). Sylloge, p. 174 et 180. On renvoie aussi aux articles du code cano- 
nique 1337 à 1347, et aux Collectanea S. C. de Prop. Fide (Rome, 1907) 
n° 1606 et 1828. Cette dernière ordonnance dit en particulier : la conver- 
sion des infidèles étant très difficile et demandant beaucoup de prudence 
et de patience, il faut déléguer à cette fonction ceux qui brillent par leurs 
vertus apostoliques et qui apparaissent plus remarquables dans ces do- 
maines que les autres. Cf. aussi le n° 1346, 16. 

(48) Trop de pasteurs négligent les 99 brebis infidèles pour s'occuper de 
la brebis fidèle (cf. G. Michonneau, Paroisse, communauté missionnaire). 
Sur le choix des prédicateurs attitrés des païens, cf. Collect. n° 1346 et 


1828, 1. 
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ainsi l'Eglise ne fait qu’imiter le Saint-Esprit qui, dans les 
Actes (13/2), fait mettre à part Barnabé et Saul pour l’évangé- 
lisation des païens. Les apôtres eux-mêmes (6/2) avaient senti 
le besoin de se décharger des ministères inférieurs pour s’adon- 
ner à la prière et à la parole. C'était aussi la fonction spéciale 
des premiers « évangélistes » (49). Seul, le manque de sujets, 
et par voie de conséquence le risque de laisser à eux-mêmes les 
nouveaux chrétiens, pourrait ralentir ce mouvement en avant et 
cet emploi réservé des hommes les plus actifs. Voilà pourquoi le 
chef de mission est instamment invité à se procurer de nouveaux 
auxiliaires dans son apostolat. Au besoin il devra se montrer 
avide d'obtenir la collaboration de membres d’autres instituts 
missionnaires ou de nations étrangères (50). Le principal est 
de ne jamais perdre de vue le devoir premier : faire résonner 
aux oreilles païennes les paroles salutaires (51). 

Les consignes sur la tactique à suivre ne nous apparaîtront 
pas moins kérygmatiques que celles sur le choix et l’envoi des 
sujets. Les conseils sur l’ordre à suivre dans la diffusion de 
l’évangile sont sages : il faut commencer par ceux qui semblent 
bien disposés à recevoir la parole divine, — et conformes à la 
tradition et à l’exemple de l’évangile : Notre Seigneur et ses 
apôtres avaient commencé par le petit reste d'Israël, par les bre- 
bis perdues d’Israël. Mais il ne faut pas s’en tenir là : dès que 
possible il faut aborder les gens peu disposés et même hostiles, 
seule l'impossibilité physique ou l’inutilité certaine pourra dis- 
penser provisoirement d’insister (52). 

Sur la multiplication des stations, les directives pontificales 
abondent en notations concrètes que trop de chefs de mission 
n’ont pas gardé suffisamment sous les yeux. Le manque de 
sujets et le danger d’abandon spirituel des fidèles, surtout des 
nouveaux chrétiens, plus fragiles et moins affermis, peuvent 


A 


seuls justifier une dérogation à ces salutaires consignes. Les 


(49) Cf. Eph. 4/11, Act. 21/8. Eusèbe Hist. Eccl. III, 37. P. G., 20, 292- 
294. 

(50) Cf. Collect. 1828, 2 et 3, p. 287 ss. Maximum Illud, À. À. S., 443 et 
Rerum Ecclesiae, A. A. S., 81-82. Personne n’a un droit exclusif et per- 
pétuel sur un territoire de missions. 

(51) Maximum Illud, Sylloge, p. 114, 117. 

(52) Cf. Collect. 1346, 18 et 1828, 1. De même À. À. S., 1926, p. 88. 
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premières stations doivent être constituées loin des centres an- 
térieurs, de façon à permettre l’extension universelle de la parole 
aussi rapidement que possible. Ces stations deviendront norma- 
lement le centre de nouvelles missions lors des divisions ulté- 
rieures. L’intervalle compris entre le centre d’origine et le nou- 
veau point de bouture sera évangélisé simultanément à partir 
du centre originel et du centre filial. Plus nous créerons de cen- 
- tres actifs de large rayonnement, plus vite l’évangile se propa- 
gera. Le lieu des stations principales doit être choisi avec soin et 
après une longue méditation (centre rural pour les contrées ru- 
rales, centre où passent les courants de vie humaine) (53). 


*X *X * 


L’Eglise, poussée en avant par l'Esprit n’a jamais été infidèle 
à sa mission kérygmatique, et le Pape Pie XI clamait un jour, 
comme le prophète, l’angoisse de son cœur (54). Pour résumer 
en un mot, en un symbole, à la fois l’expérience missionnaire des 
Actes et la constante attitude kérygmatique de l'Eglise, nous 
pouvons reprendre l’image traditionnelle du son de la trompette, 
qui s’applique à la bonne nouvelle du salut. Le bruit violent qui 
retentit au matin de la Pentecôte, écho du son des trompes au 
Sinaï (Ex. 19/16, 19), résonna comme une trompette céleste (55). 


(53) Collect. 645, 9 et 1828, 1. Mais surtout Rerum Ecclesiae, À, À. S., 
p. 80 ss. Il ne s’agit pas de construire de suite des cathédrales et des 
palais coûteux, des chapelles provisoires suffiront à l’évangélisation. Ce 
qui est urgent c’est de prêcher, cf. p. 80-81. Ne pas entasser dans sa 
ville épiscopale tous les établissements et toutes les œuvres. Ce serait une 
tentation de stabilité et d'inertie, cf. p. 81. Sur ce dernier point de l’édifica- 
tion des chapelles v. aussi Collect. 1606, XIII. Pas de dépenses somptuaires, 
réserver toujours une part pour la conversion des infidèles, cf. Collect. 
1828, II. Sur l'érection de nouveaux diocèses pour que l’organisation de la 
prédication s’étende aussi largement que possible, v. l’Instruction de 1798. 
Collect. 645 (Sylloge, p. 652), et Rerum Ecclesiae, À. A. S., p. 82 (cf. p. 207- 
208). Dans la Vie Spirituelle, novembre 1945, pp. 386 ss. v. la silhouette 
d’un vrai missionnaire. 

(54) « Maintes fois, en réfléchissant que vivent ici-bas un milliard de 
païens, Notre esprit n’a plus de repos (II Cor., VIL, 15), et Notre âme est 
bouleversée en croyant entendre cette voix : Crie, ne t’arrête pas, fais en- 
tendre ta voix comme une trompette (Is., LVIII, 1) ». Rerum Ecclesiae, À. 
A. S., XVIII, p. 67-68. 

(55) Ut autem tantae, quae descendebat, gratiae non ignoraretur magni- 
tudo, tuba velut coelestis insonuit.. Cyr. Hier., Cat. XVII, 15. P. G., 33, 
986. 
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C’était le symbole de la diffusion éclatante et pénétrante du mes- 
sage nouveau. L'évangile est en effet comparable à une trom- 
pette (56), les apôtres (57), le Christ lui-même (58), sont assimi- 
lés à cet instrument qui se fait entendre au loin. Tellement la ca- 
pacité de résonner aux oreilles et de pénétrer les cœurs est ca- 
ractéristique de la fonction kérygmatique des messagers du sa- 
lut divin. On comprend que S. Irénée donne au kérygme l’épi- 
thète de parole qui résonne (59). C’est définir d’un mot toute 
l’histoire de ce vocable et exprimer le programme de la fonction 
apostolique. Les prophètes (cf. Rom. 9/27), Jean-Baptiste (Jn. 
1/15), Jésus lui-même (Jn. 7/28, 37-38, 12/44), avaient crié le 
message du salut. Après eux l’apôtre de tous les temps doit pro- 
clamer bien haut ce message, car c’est en le faisant retentir aux 
oreilles qu’il le rendra salutaire, qu’il achèvera l’œuvre du Fils 
de Dieu. 


(56) Cf. Eusèbe à propos du Dominus in voce tubae. Ps. 96/2-10, in De- 
monstr. evangel., lib. VI, 2. P. G., 22, 418 : Vocem autem tubae non ad- 
modum aberraveris, si praedicationem dixeris evangelicam, quae in totum 
exaudita est terrarum orbem : cum enim tuba omni alio instrumento 
musico vocalior sit, satis accommodata convenientique figura dictum fuerit 
illud, ad demonstrandum quod omnibus aliis quae a condito aevo exstite- 
rint, robustior et vocalior cunctis hominibus denuntiata sit doctrina, per 
quam veluti per tubam usque adeo sanctus clamat, et vociferatur Spiritus, 
ut ab omnibus exaudiri possit hominibus, clamat vero ea quae in eodem 
psalmo sequuntur... — $S. Léon, Serm. 7 de Nativ. Domini, 1 P. L., 54, 
216 : ...sive evangelicae tubae interiorem admoveamus auditum... — Cyr. 
Alex., Glaphyr. in Exod. lib. III. P. G., 69,507 : Evangelii praedicatio est 
tuba maxime sonora.. (Cf. Basile in Mt. 8/5 : Evangeliorum tuba.) Prop- 
ter suavitatem et maximam vocalitatem divinae evangelicae praedicationis. 
P. G. 69,642. 

(57) Cf. s. Thomas, Expos. in Galat. c. I, 1, 1: (Nomen Paulus) con- 
gruit officio suo, quia secundum alium modum interpretatur os tubae, in 
quo specialiter est officium praedicationis significatum. Esa. LVIII. 1. 
Quasi tuba. 

(58) Siquidem etiam lex tuba est, sed rauca et exili voce. Christus 
autem est illa grandis ac magna tuba, aut certe ejus praeconia, quae to- 
tum orbem terrarum personant. Cyr. Alex. Glaphyr. in Exod. lib. III, 2. P. 
G., 69,506. Cf. aussi Sum. Theol., III, q. XL, a. 1. c. et ad 1 (publice prae- 
dicando). 

: (59) Adv. Haer. III, 8, 8. P. G., 7, 849 : .….adhuc insonantem praedica- 
tionem apostolorum. Le mot fait allusion à la résonance actuelle et d’ori- 
gine récente, mais connote l’idée de fort et durable résonnement. 


La spiritualité des Chinois 
par 


Mgr Stanislas LOKUANG. 


Que faut-il entendre par la spiritualité d’un peuple ? C’est la 
qualité dominante de sa vie spirituelle. Dans ce sens, nous par- 
lerons de la spiritualité des Chinois. 

La vie du peuple chinois a toujours été animée et dirigée par 
la tradition confucéenne. Celle-ci, n’étant pas une religion, don- 
nera à l’homme une spiritualité naturelle de la vie. 

Pour tracer à l’homme de façon concrète son chemin à tra- 
vers la vie, la tradition confucéenne lui présente deux modèles, 
deux types d’homme : le Tch'un-tze et le Shio-ren. Le premier 
désigne l’homme droit, respectable et vertueux ; le second dé- 
signe au contraire l’homme vulgaire, malhonnête et méprisable. 

« Mériter le titre d’ « honnête homme » (Tch’un-tze) est l’am- 
bition générale de tous les Chinois. On peut mépriser quelqu’au- 
tre titre de noblesse, de dignité ou de fortune, mais on ne pour- 
ra jamais être indifférent à celui de Tch’un-tze. Ce serait ac- 
cepter d’être considéré comme un homme pervers ou un taoïste 
extrémiste... Le nom d’ « homme vulgaire » (Shio-ren) est l’ob- 
jet d’une crainte horrifiée de la part des Chinois. Le Shio-ren 
n’est pas un homme pervers, ce n’est pas un malfaiteur ou un 
délinquant ; c’est simplement un homme qui cherche avec égoïs- 
me son propre avantage en toute chose. Il ne se préoccupe pas 
de la justice, mais de l’argent ; il ne prend garde ni aux con- 
venances ni à l’honnêteté, mais au profit ; c’est un homme ava- 
re, prompt à toute fourberie, enclin à la tromperie. Confucius 
détestait cette catégorie d'individus et s’efforça de transmettre 
son sentiment à ses disciples. Et de fait, la tradition chinoise 
a conservé du mépris pour le nom de Shio-ren » (1). 


(1) Stanislas LOKUANG, La sapienza dei Cinesi, Roma, 1945, p. 108. 
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Dans son Livre des Dialogues (Lun-yu), Confucius a donné 
de nombreuses notes distinctives du Tch’un-tze et du Shio-ren, 
mais leurs caractéristiques principales sont la justice pour le 
Tch’un-tze et l'intérêt pour le Shio-ren. 

« Tch’un-tze pense à l’honnêteté, Shio-ren pense à luti- 
lité » (2). 

« Tch’un-tze aime la vertu, Shio-ren aime les biens matériels ; 

Tch’un-tze pense aux lois, Shio-ren pense au profit » (3). 


La justice confucéenne. 


Ces deux types d'homme synthétisent les deux directions de 
la vie : vie de spiritualité et vie d'intérêts matériels. C’est dans 
la justice que se trouve la distinction. 

« La vie, dit Mencius, est l’objet de mon désir, la justice est 
aussi l’objet de mon désir. Dans le cas où ces deux désirs s’ex- 
cluraient réciproquement, j’ahbandonneraiïs la vie pour conserver 
la justice » (4). 

Qu'est-ce que la justice dans le Confucianisme ? La justice 
est la vertu qui porte l’homme à faire ce qu’il doit faire, qui en- 
seigne à l’homme à rester à sa place. 

« Tze-lu demanda à Confucius : Maître, le roi Wei veut que 
vous alliez diriger son gouvernement. Quelle sera la première 
chose que vous ferez, après avoir accepté cette charge ? — Con- 
fucius répondit : La première chose sera de définir le sens des 
mots. — Tze-lu reprit : Vous ferez cela ? Vous êtes trop en re- 
tard dans les idées ! Quelle importance cela peut-il avoir de dé- 
finir le sens des mots ? — Confucius s’excita : Tu es mal 
éduqué ! Tch’un-tze (l’honnête homme) sait garder le silence, 
quand il ne comprend pas. Si le mot n’a pas son sens exact, la 
parole n’exprime plus la pensée ; si la parole ne rend plus cor- 
rectement la pensée, l’action ne peut être exactement menée ; 
si l’action n’est pas exactement menée, l’harmonie et la loi dis- 
paraissent, les sanctions pénales ne s’appliquent plus avec jus- 


(2) Lun-yu, chap. II, part. II, n. 16. 
(3) Lun-yu, chap. II, part. II, n. 11. 
(4) MEN-TZE, chap. VI, part. I, n. 10. 
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tice ; si les sanctions pénales ne s’appliquent plus avec justice, 
le peuple ne saura plus où il doit poser le pied » (5). 

L'affaire la plus importante pour la société est d’avoir toute 
chose à la place qui lui est propre. Que l’empereur agisse en 
empereur, le ministre en ministre, le père en père, le fils en fils, 
le mari en mari et la femme en femme. C’est pourquoi le Con- 
fucianisme classe les positions sociales en cinq catégories : l’em- 
pereur et ses sujets, le père et le fils, l’aîné et le cadet, le mari et 
la femme, l’ami avec ses amis. Dans chaque situation de ces ca- 
tégories, l’homme a son devoir propre. Accomplir ce devoir, 
c’est exercer la justice. La morale confucéenne est une morale 
du devoir et l’esprit du peuple chinois est caractérisé par le 
sens de la justice dans l’accomplissement du devoir personnel. 
Dans la conception occidentale, la justice est la vertu qui don- 
ne à chacun son dû et protège le droit ; dans la conception chi- 
noise, la justice est la vertu qui oblige chacun à faire ce qu’il 
doit faire. Tandis que le sens du droit ne peut être le motif fon- 
damental de la morale, le sens du devoir, au contraire, fournit 
très bien la base de la vie morale et spirituelle ; si, en effet, 
l’homme pense toujours à réclamer son propre droit, facilement 
il tombera dans l’égoiïsme ; quand au contraire il pense sans 
cesse à accomplir son propre devoir, il s’habitue à observer tou- 
tes les lois. Le Confucianisme ne parle pas tant des droits que 
chacun peut avoir, mais il parle sans cesse des devoirs que cha- 
cun doit remplir. Ainsi, la vertu typiquement confucéenne, la 
piété filiale, ne symbolise pas l’amour, mais le devoir de respect 
du fils envers ses parents. Pour accomplir son devoir, l’homme 
doit être prêt à sacrifier sa propre vie. 


La pensée constante de Dieu. 


Quelle est la règle qui indique à chacun son devoir personnel ? 
Cette règle est le « Li». 

€ Yan-yuan interrogeait sur la perfection. Confucius répon- 
dit : La perfection consiste à se dominer soi-même par l’obser- 
vation du Li. S’il arrivait un jour que tous les hommes sachent 


(5) Lun-yu, chap. VII, part. I, n. 3 
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le faire, tous alors auraient atteint la perfection. Acquérir la 
perfection est une œuvre personnelle et ne dépend pas d'autrui. 
— Yan-yuan demanda un commentaire plus explicite. — Con- 
fucius lui dit : Ne pas voir contre le Li ; ne pas sentir contre 
le Li ; ne pas parler contre le Li ; ne pas agir contre le Li. — 
Et Yan-yuan répondit : Hui (son nom personnel), bien qu’il en 
soit incapable, s’efforcera d’agir ainsi » (6). 

Le Li est donc la règle qui indique à l’homme le chemin de sa 
propre vie. Dans le langage courant, le mot Li désigne le rite 
et les cérémonies ; mais son sens formel est beaucoup plus vas- 
te et englobe tout le complexe de la législation juridique et mo- 
rale, des cérémonies et des usages sociaux ; c’est pourquoi il 
a été adopté pour désigner la règle morale. 

Cette règle de vie n’est pas la législation simplement établie 
par le pouvoir régnant ; elle est le fruit de l’enseignement des 
saints. Confucius était un simple maître d’école ; pourtant, ses 
enseignements ont une autorité supérieure aux lois d’un empe- 
reur, au point que si une loi se trouvait en contradiction avec un 
enseignement de Confucius, elle ne pourrait avoir force obliga- 
toire. 

Pour formuler la règle de vie, les saints observent l’univers, 
parce qu’il représente tout ce qui a été créé par Dieu et qu’il 
contient l’ordre établi par le Créateur. L’homme saint possède 
une intelligence supérieure à celle de l’homme ordinaire et un 
cœur limpide pour scruter l’ordre de l’univers. Voulu par Dieu, 
cet ordre est aussi une image de la perfection divine. L’homme, 
qui fait partie de l’univers, a le devoir de suivre cet ordre et, 
en le suivant, il imite la perfection de Dieu. C’est pourquoi le 
principe le plus élevé de la morale confucéenne est l’imitation 
du Ciel, ce que nous disons en chinois : Fa-Tien. 

Nous trouvons ainsi la deuxième caractéristique de la spiri- 
tualité des Chinois dans la présence constante de l’idée de Dieu. 

Dans les livres canoniques de l’école confucéenne, qui sont les 
livres les plus anciens de la Chine, l’idée de Dieu apparaît net- 
tement comme monothéiste : on y vénère un Dieu personnel et 
suprême, qui produit l’univers et le gouverne. Mais dans la vé- 


(6) Lun-yu, chap. VI, part. II, n. 1. 
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nération religieuse, Dieu est considéré come très élevé et distant 
des hommes. Entre eux et Lui, il faut un intermédiaire, qui est 
l’empereur. Au nom du peuple, l’empereur sacrifie au Ciel et 
demande le pardon et les grâces. Dans la vie morale au contrai- 
re, Dieu est toujours présent. 

L’idée de Dieu est présente dans la vie morale, d’abord parce 
que la perfection confucéenne consiste dans l’imitation du Ciel. 
Cette perfection divine se manifeste dans l’ordre de l’univers, 
s’introduit dans la nature humaine et s'exprime dans la conscien- 
ce. Le dernier grand maître de l’école confucéenne, le maître 
Wang-yang-ming (1472-1528) déclare que la perfection se trou- 
ve dans la conformité de l’action avec la conscience. 

Ensuite, l’idée de Dieu est présente dans la vie morale, parce 
que la piété filiale a pour base l’idée que les parents sont les 
représentants de Dieu. Dans la vie morale pratique, le Confu- 
cianisme a fait converger toutes les vertus vers la vertu de 
piété filiale, toute action mauvaise est une faute contre la piété 
filiale. Dans sa naissance, c’est par l’intermédiaire de ses pa- 
rents que l’homme reçoit de Dieu l’existence ; pour retourner 
à Dieu comme à la fin suprême de sa vie, il passe aussi par l’in- 
termédiaire de ses parents, qui sont la fin immédiate de sa vie. 
Toute la vie de l’homme est ordonnée à la glorification des pa- 
rents et celle-ci se réalise par la pratique de la vertu. Cette 
façon de tout rapporter aux parents n’a pourtant pas dégénéré 
en idolâtrie, car les parents étaient considérés comme les repré- 
sentants du Ciel. 

Enfin, l’idée de Dieu est présente dans la vie morale, parce 
que la fidélité à l’empereur est inspirée par la pensée de la 
fidélité au représentant du Ciel. L'empereur, autorité suprême 
de la société humaine, est choisi par Dieu pour le représenter 
dans le gouvernement du peuple. Le titre de « Fils du Ciel » qui 
était donné à l’empereur, ne signifiait pas l’origine divine de 
la personne de l’empereur, comme au Japon, maïs seulement 
l’origine divine de l’autorité impériale. Ministres et citoyens 
étaient donc tenus à la fidélité envers l’empereur comme envers 
un représentant du Ciel. Cette fidélité avait ainsi une significa- 
tion spirituelle et conférait une haute valeur à l’héroïsme des 
grands patriotes. 
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La présence de l’idée de Dieu se remarque spécialement dans 
la conception du stade le plus élevé de la vie spirituelle. Dans 
la tradition confucéenne, la vie spirituelle tend à trouver son 
ultime perfection dans l’union avec le Ciel. Cette union, comme 
nous l’avons expliqué, s'effectue dans l’harmonie avec l’univers 
participant à la puissance productrice du Ciel. 


L'amour universel. 


Participer à la puissance productrice du Ciel ne veut pas dire 
participer à la puissance de Dieu ; il s’agit au contraire de par- 
ticipation à l’œuvre produite par la puissance du Ciel. Tout 
l’univers est le résultat de cette œuvre, qui se continue dans la 
reproduction des êtres. Presqu’entièrement rural, le peuple chi- 
nois admirait spécialement la répétition périodique des mois- 
sons. Aux yeux des paysans, tout l’univers, le soleil, la pluie, 
le vent et la terre, concourt à la récolte de l’année. La tra- 
dition confucéenne a vu, dans le don de l’existence aux êtres, 
l'esprit de l’œuvre du Ciel et a désigné cet esprit sous le nom de 
Jen, c’est-à-dire « amour ». Participer à l’œuvre de la puissance 
productrice du Ciel veut donc dire participer à l’amour univer- 
sel du Ciel. 

Dans le Livre des Dialogues de Confucius, le Lun-yu, le mot 
Jen embarrasse toujours les traducteurs, parce qu’on ne trouve 
aucun mot correspondant dans les langues européennes ; on le 
traduit donc par vertu intérieure, perfection, charité, amour. 
Il nous semble que la meilleure traduction serait « perfection 
morale », car Confucius a adopté Jen pour désigner la perfec- 
tion idéale de la vie morale. Il a choisi ce terme parce qu’il con- 
sidère l’esprit de l’œuvre du Ciel comme la perfection idéale de 
l’homme. De cette considération ressort la troisième note carac- 
téristique de la spiritualité des Chinois : l’amour universel pour 
tous les hommes. 

« Sze-ma-niu dit tristement : Les autres ont des frères, moi 
seul n’en ai pas ! — Tze-scia lui répondit : Scian (lui-même) 
a entendu dire (par son maître Confucius) que la vie et la mort 
de l’homme ont leur propre destin et que la fortune de l’homme 
dépend du Ciel. Tch’un-tze (l’honnête homme) se surveille tou- 
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jours afin de ne pas pécher et traite les autres avec respect 
_ selon le Li. Tous les hommes des quatre mers (le monde) sont 
frères. Pourquoi Tch’un-tze devrait-il s’attrister de n’avoir pas 
de frères ? » (7). 

Tous les hommes sont des frères qui s'aiment avec l’esprit 
d'amour universel du Ciel. Toutefois, cet amour se développe 
_ par degrés, commençant par l’amour des parents. Me-ti, philo- 
_sophe d’une école différente de celle de Confcius, prêchait un 
amour universel sans distinction ; il fut blâmé par les Confu- 
_cianistes comme un homme qui ne reconnaissait pas son propre 
père. L’amour universel confucéen part des parents et s’étend 
| progressivement aux autres. 

_  « Mencius dit : L'homme parfait (Jen), de la personne aimée 
arrive à aimer celle qui n’était pas aimée. L'homme imparfait, 
de la personne non aimée arrive à ne plus aimer celle qu’il 
aimait» (8). 

Les personnes aimées sont les membres chers de la famille, 
_ que chacun doit aimer. L’homme parfait, qui cultive la charité, 
en aimant les personnes qui lui sont chères, sait aimer aussi 
les personnes étrangères ; par contre, l’homme imparfait n’aime 
même pas les membres de sa propre famille. 

« Mencius dit : En respectant mes vieillards, je respecte aus- 
si les vieillards des autres ;.en caressant mes petits, je caresse 
aussi les petits des autres » (9). 

Dans cet esprit d'amour universel, le Confucianisme enseigne 
deux principes : l’un négatif, l’autre positif. Par le principe né- 
gatif, Confucius dit : « Ce que tu ne veux pas pour toi-même, 
ne le fais pas aux autres » (10). Ce principe est un principe 
minimum, sans quoi l'amour cesse d'exister, mais en même 
temps, c’est aussi un principe maximum, parce qu’il commande 
à l’homme de réprimer son égoïsme. Tous les hommes ont un 
cœur comme le mien, et ce qui me fait souffrir fait souffrir 
aussi les autres. Alors pourquoi devrais-je faire souffrir les 
autres pour chercher mon avantage personnel ? Nous devons 


(7) Lun-yu, chap. VI, part. II, n. 5. 
(8) Mon-Tzez, chap. VII, part. IL, n. 1. 
(9) MoN-ZTe, chap. I, part. I, n. 7. 
(10) Lun-yu, chap. VI, part. II, n. 3. 


32 ST. LOKUANG 


donc avoir compréhension et compassion pour les autres. Si nous 
ne voulons pas souffrir, nous ne devons pas non plus faire souf- 
frir notre prochain. 

Par le principe positif, Confucius dit : « L’honnête homme 
(Jen), en cherchant à se discipliner lui-même, discipline égale- 
ment les autres ; en cherchant son progrès personnel, il cherche 
également le progrès des autres » (11). L’amour ne consiste pas 
seulement à ne pas faire de mal à autrui, mais il pousse à aider 
les autres dans la recherche de la vertu. C’est dans cette aide 
morale que se trouve à proprement parler la participation à 
l'œuvre de la puissance du Ciel. La puissance du Ciel continue 
son œuvre propre de donner et conserver l’existence des êtres ; 
la vie morale de l’homme est l’amélioration de la vie de la per- 
sonne humaine ; en aidant à la perfection morale de notre pro- 
chain, nous participons donc à l’œuvre du Ciel. Les Confucia- 
nistes ont toujours eu cette ambition ; ils désiraient obtenir 
un poste dans le gouvernement parce qu’il y avait là une pos- 
sibilité et même une obligation d’aider le peuple à atteindre sa 
perfection spirituelle. 

La politique est considérée dans la tradition confucéenne 
comme une action éminement morale. , 

« Confucius disait : La politique consiste à redresser » (12). 
Entraîné par la convoitise, le peuple est souvent mis en con- 
flit avec les siens et commet des méfaits. La sagesse politique 
consiste à le redresser en le conduisant sur la bonne voie. 


« Confucius disait : Si la vie personnelle du prince est cor- 
recte, le peuple le suivra, même sans loi ; mais si la vie person- 


nelle du prince n’est pas correcte, le peuple ne le suivra pas, 
malgré toutes les lois » (13). 

« Confucius disait : « Quand, dans sa politique, le prince pra- 
tique vraiment les vertus morales, il devient une étoile polaire 
et toutes les autres étoiles (les ministres) l’environnent » (14). 

En se perfectionnant, l’homme cherche à perfectionner les 
autres. Aïnsi l’utilitarisme et le machiavélisme sont exclus de 


(11) Lun-yu, chap III, part. II, n. 28. 
(12) Lun-yu, chap. IV, part. II, n. 16. 
(13) Lun-yu, chap. VII, part. I, n. 6. 
(14) Lun-yu, chap. I, part. II, n. 1. 
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la politique. On va à la politique dans le but de pratiquer l’amour 


envers le prochain et d’aider l’empereur à réaliser l’humanisme 
universel dans la paix pour tous les hommes. 


L'harmonie avec l'univers. 


Dans les phénomènes naturels, qui sont les œuvres du Ciel 
et qui concourent à la production, on remarque une harmonie 
admirable. Les quatre saisons de l’année se succèdent avec or- 
dre et la température change paisiblement. La pluie doit être 
tempérée par le soleil et le soleil doit être accompagné de la 
pluie. Toute rupture de l’harmonie naturelle cause du dommage 
à la production agricole. De cette harmonie, les anciens Chinois 
tiraient un grand enseignement, qu’ils exprimaient par le prin- 
cipe du «Juste Milieu ». Par leur harmonie, les phénomènes 
naturels évitent tout excès. Quand la chaleur de l’été atteint un 
degré trop élevé, elle cède bientôt le pas à l’automne ; quand 
le froid de l’hiver est sur le point de devenir excessif, le prin- 
temps commence sa course, portant avec lui la chaleur. Si le 
soleil est trop fort, il dessèche les moissons ; si la pluie est trop 
abondante, elle endommage toute la récolte. Tous les phéno- 
mènes doivent se développer harmonieusement, en évitant les 
excès. 

« Confucius disait : Vous devez rester en silence. — Tse-kong 
répliqua : Si le Maître reste silencieux, nous, ses disciples, que 
pourrons-nous transmettre aux siècles futurs ? — Confucius 
répondit : Qu’enseigne le Ciel ? Le Ciel parle-t-il ? Les quatre 
saisons se succèdent, les êtres vivants naissent : tout se fait en 
silence et dans l’ordre. N'est-ce pas ce que nous enseigne le 
Ciel > (15). 

Le Ciel nous enseigne l’harmonie des quatre saisons et Con- 
fucius nous enseigne le Juste Milieu. 

« Confucius disait : Tsong-ying (Juste Milieu) est vraiment 
la plus importante des vertus. Mais il en est peu qui la culti- 
vent ! » (16). 


(15) Lun-yu, chap. IX, part. I, n. 18. 
(16) Lun-yu, chap. III, part. II, n. 27. 
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« Tsong-ying est la voie de la raison, qui conduit l’homme à 
une vie de paix et de tranquillité. En toutes choses, l’homme 
sait être raisonnable et humain, s’il a le sens commun. La jus- 
tice, si elle se raidit, devient cruauté ; la logique, lorsqu'elle 
s'applique rigoureusement jusqu’en ses dernières conséquences, 
produit la tyrannie. Quand au contraire l'équilibre domine la 
situation, la vie humaine répond à ses exigences internes » (17). 

« Le Livre Tsong-ying exalte la valeur de cette règle et les 
maîtres l’appliquent à tout ; et le peuple l’assimile au point d’en 
faire un signe distinctif des Chinois. Par l'expression Tsong- 
ying, les Chinois expriment avant tout l'équilibre : équilibre des 
dispositions administratives, équilibre des sanctions pénales, 
équilibre dans toutes les activités. Aller à l’extrême ou se rai- 
dir sur un point mort signifie pour un Chinois déviation et 
stupidité. Les réformes sociales en Chine se réalisent avec une 
lenteur progressive, en ne heurtant pas la susceptibilité du peu- 
ple ; la justice et la loi s’appliquent avec modération. 

L'expression Tsong-ying désigne ensuite l’opportunité, qui en- 
seigne à agir selon les exigences du temps, des lieux et des per- 
sonnes. Pourtant opportunité ne veut pas dire opportunisme 
ou manque de caractère, mais équilibre externe de l’activité hu- 
maine avec les êtres environnants. Par l’équilibre interne, et 
externe, l’homme relie l'harmonie parfaite de ses actions à l’or- 
dre éternel de l’univers » (18). 

Cet esprit de Juste Milieu et d'équilibre a été transmis par 
nos Anciens, mais il a aussi subi l’influence de l’ambiance. Un 
empire d’une étendue immense confère au peuple chinois une 
sécurité placide ; l’histoire de plusieurs millénaires enseigne au 
peuple chinois une imperturbabilité confiante au milieu des 
vicissitudes humaines ; la vie rurale l’habitue à une patience 
patriarchale. Il y eut de grands empereurs ambitieux qui mar- 
chèrent vers la conquête et cherchèrent à exciter dans notre 
peuple un esprit belliqueux ; il y eut aussi des réformateurs 
fanatiques qui bouleversèrent les habitudes sociales ; il y eut 
enfin des peuples féroces qui conquirent la Chine par la domi- 
nation militaire. Mais contre tous ces excès, le peuple demeura 


(17) LOKUANG, op. cit., p. 96. 
(18) LOKUANG, op. cit., p. 95. 
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impassible. Quand est passée la tempête, le peuple chinois se 
relève inchangé, avec sa culture et son esprit. 

A la fin de son Histoire de la Chine, René Grousset conclut : 
« Au terme de cette histoire de plus de trente siècles, que con- 
clurons-nous ? Par quels points de repère jalonner cet immense 
passé ? Si nous posions la question aux érudits chinois, ils nous 
inviteraient sans doute à nous reporter à la liste, singulière- 
ment brève, de ceux de leurs souverains qui, au cours de l’his- 
toire, s’estimèrent dignes d'offrir le « sacrifice fong ». 

C'était la cérémonie la plus auguste de l’antique religion im- 
périale, célébrée dans la province du Chan-tong, sur le sommet 
du T’ai-chan, la montagne la plus élevée de la Chine orientale 
qui, de ce fait, dans la croyance populaire, assurait la fermeté du 
sol, la régularité des pluies fécondantes, l’arrivée des âmes au 
berceau, le départ des âmes à l’heure de la mort. L'empereur 
ne gravissait le suprême sommet que pour s’entretenir directe- 
ment avec la divinité, lui annoncer que l’empire jouissait du 
calme, et la dynastie, du mandat céleste. Or, ce témoignage so- 
lennel, cinq souverains seulement ont, au cours des siècles, cru 
pouvoir en assumer la responsabilité, et les annales chinoises 
les énumèrent avec respect... Mais par delà dynastes et dynas- 
ties, plus ancien même que le culte des sages confucéens, celui 
de la montagne demeure, et d'innombrables pèlerins continuent 
à gravir le sommet sacré pour obtenir la fécondité de leur foyer 
et de leur champ. Existe-t-il meilleur symbole d’une stabilité 
et d’une continuité qui survivent à toutes les vicissitudes de 
l’histoire, la stabilité de cette patiente race de paysans, la con- 
tinuité du labeur obstinément poursuivi sur cette même glèbe 
depuis plus de trois millénaires ? » (19). 

Ce symbole du sacrifice sur la plus haute montagne repré- 
sente exactement l’esprit du peuple chinois dans sa recherche 
du contact avec le Ciel. Ce contact se concrétise dans l’harmonie 
avec l’univers. En s’harmonisant avec l’univers, le peuple chi- 
nois participe à la placidité tranquille et à la stabilité continue 
du ciel et de la terre. 

Nous pouvons résumer la spiritualité des Chinois en une ex- 


pression : Vivre en harmonie avec l’univers tout entier. 


(19) René GROUSSET, Histoire de la Chine, Paris, Fayard, 1942, p. 418. 


La notion de démocratie 
dans la Chine ancienne 
par 
Yves HERVOUET (*) 


On a l'impression, quand on écoute les communistes chinois 
ou quand on lit quelqu’une de leurs publications, que le régime 
qu’ils instaurent vient abolir une oppression systématique du 
peuple par une minorité corrompue. Il y a bien eu, disént-ils, 
l'effort révolutionnaire de Sun Yat-sen et de ses partisans au 
début de ce siècle, mais la révolution a rapidement dégénéré, 
par l’ambition des généraux dont Tsiang Kaï-chek fut l’aboutis- 
sement, et la corruption des fonctionnaires dont la dynastie 
de banquiers et de ministres, les Song et les Kong, est la plus 
belle réussite. 

Et beaucoup d’Occidentaux qui ne connaissent la Chine que 
de loin, de fort loin, sont persuadés que le succès si rapide et 
si complet du communisme en Chine s'explique par l’état d’escla- 
vage politique et social de toute l’immense plèbe chinoise. Il 
serait fort intéressant d'étudier non pas l’organisation centrale, 
le pouvoir suprême représenté par l’empereur, comme le font 
les histoires officielles, mais la vie politique et sociale dans le 
peuple, à travers les siècles et les dynasties. On y verrait, je 
crois, une administration nommée par l’empereur, mais peu 
centralisée, indépendante, à part le minimum d'intervention du 
pouvoir impérial ; une part importante dans l’administration du 
village donnée aux assemblées des anciens ; un bien-être éco- 
nomique qui seul peut rendre compte de l’immense accroisse- 
ment de la population chinoise dans les derniers siècles. A côté 
de cela, bien des misères : les fléaux de la nature, les guerres, 
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les abus criants de tel ou tel fonctionnaire qui se sait bien en 
cour et garanti contre les plaintes de ses inférieurs. D’où les 
révoltes que l’histoire retient seules, mais qui ne donnent pas 
l’image des longs siècles de paix. 

Dans cet état d’esclavage et de misère que d’aucuns imaginent 
pour les besoins d’une propagande politique, que d’autres sup- 
posent par ignorance, le développement de cette fleur des civi- 
lisations qu'est la civilisation chinoise, avec son sens de l’homme 
et de sa valeur morale, son sens de la relation sociale si poussé, 
serait tout-à-fait inexplicable. Comment expliquer également 
que de nouvelles formes littéraires aient toujours jailli dans les 
classes populaires, formes qui viennent régulièrement féconder, 
en la renouvelant, l'inspiration trop traditionnaliste des lettrés ? 
Mais tout cela, qui serait à développer, n’est pas notre sujet 
aujourd’hui. Nous voudrions seulement dégager à grandes li- 
gnes, dans les textes des penseurs chinois anciens, leur con- 
ception de la démocratie, conception dont l’unité reflète tout 
un substrat de pensée venu du fond des âges. 

Les révolutionnaires chinois qui, entre 1890 et 1910, ont agi- 
té la Chine et préparé le renversement de la dynastie mand- 
choue, tout en s’inspirant surtout de l’étranger, ont su recon- 
naître qu’ils n’apportaient pas en Chine quelque chose de com- 
plètement neuf. Sun Yat-sen, le leader de la révolution, a reven- 
diqué des origines chinoises pour ses doctrines démocratiques : 
« Confucius et Mencius, écrit-il, se sont déclarés pour la démo- 
cratie il y a de cela plus de deux mill: ans » (1). Il insiste ail- 
leurs sur la liberté, beaucoup trop absolue, dit-il, dont le peuple 
a joui sous le régime impérial (2). 

Un autre meneur de la révolution, celui-ci plus intellectuel 
qu’homme d’action, Leang K’i-tch’ao, écrivait de son côté : « A 
regarder le gouvernement autocratique sous lequel la Chine a 
vécu pendant des milliers d'années, on pourrait en conclure que 
la Chine n’a connu ni la liberté ni l'égalité. Il n’en est pas ainsi. 
A part l’empereur, tous sont égaux au regard de la loi, avec 


(1) SUN YAT-SEN, Le Triple Démisme, (San-min tchou-yi), traduction 


du P. d’Elia s. j., p. 178. \ Ms 
(2) ibid. p. 205 et suiv. « Les Chinois n’ont pas fait attention à la liber- 


té, parce que leur liberté était trop absolue ». 
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les mêmes droits publics et privés. L'autorité de l’empereur 
elle-même n’est pas un droit divin, mais est soumise au consen- 
tement du peuple. Ces théories, avancées par nos pères il y a 
plus de deux mille ans, sont acceptées comme des lois inalté- 
rables de la nature » (3). 

Et, reprenant la définition de la démocratie donnée par Lin- 
coln : gouvernement du peuple, par le peuple, pour le peuple, 
il fait remarquer que les anciens avaient parfaitement la no- 
tion du gouvernement du peuple et pour le peuple, mais n’ont 
jamais songé au gouvernement par le peuple (4). 

Gouvernement du peuple : c’est déjà quelque chose que bien 
des états anciens ont ignoré, où seule une élite avait des droits 
politiques ; la plèbe était rejetée hors de la cité, foule anonyme 
des esclaves et des petits travailleurs, ignorée de la loi, dont le 
travail seul mérite quelque attention. En Chine, rien de sem- 
blable : le peuple est premier. Le philosophe qui est le plus par- 
fait représentant du Confucianisme, le lettré-type, Mencius 
(Meng-tseu) disait : « L'élément le plus important d’une na- 
tion, c’est le peuple ; les esprits du pays et des moiïissons vien- 
nent ensuite ; le roi est le moins important de tout » (5). 

Un dogme très ancien affirme que le Ciel créa d’abord le 
peuple, puis lui donna des chefs et des maîtres pour le guider. 
Quand un rationalisme naissant essaie d'expliquer l’origine de 
la société, le même dogme se retrouve sous une forme nou- 
velle : autrefois, la population était peu nombreuse, et les res- 
sources naturelles abondantes ; point n’était besoin d'autorité 
qui régît ces familles dispersées. Puis, la multiplication de la 
population provoqua la rareté des ressources ; des luttes, des 
guerres prirent naissance entre clans rivaux. Du peuple sortit 
alors le chef qui, s’imposant par ses qualités morales et ses 
capacités, assura à tous la paix et la prospérité par son bon 
gouvernement. 

Tel sera toujours le rôle du gouvernement : procurer le bon- 
heur du peuple. Gouvernement pour le peuple ! Les Annales 


(3) LIANG CH’I-CH’AO, History of Chinese Political Thought during the 
early Tsin Period, (traduction anglaise), p. 8-9. 

(4) loc. cit. p. 10. 

(5) MENG-TSEU, VII, II, 14. 
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historiques (Chou-king), dont la plus grande partie est très 
ancienne, contiennent ce très beau texte qui correspond certaine- 
ment à la pensée de Confucius : « Le Ciel et la Terre sont le 
père et la mère de tous les êtres, et de tous les êtres l’homme est 
seul doué de raison. Parmi les hommes, celui qui se distingue 
le plus par son intelligence devient le chef et son devoir est de 
se montrer le père et la mère du peuple... Le Ciel, protégeant 
le peuple, lui a donné des chefs et des maîtres. Ceux-ci doivent 
être capables de s’associer à l’œuvre de Dieu, pour répandre 
ses bienfaits et maintenir la tranquillité à travers tout l’em- 
pire» (6). 

Sans entrer dans le détail des théories, selon la diversité des 
écoles philosophiques, lisons simplement quelques textes signi- 
ficatifs. De Mencius à nouveau : « Il r’y a de prince et de mi- 
nistre que pour servir le peuple» (7) et, reprenant un texte 
des Annales historiques : « Le Ciel voit, mais il voit par les 
yeux du peuple ; le Ciel entend, mais il entend par les oreilles 
du peuple >» (8). Cela ne signifie pas forcément une monarchie 
élue, mais une monarchie qui a besoin de la sanction du suf- 
frage populaire pour être reconnue digne de son titre. Le droit 
des rois n’est donc divin que par l'intermédiaire du peuple. Un 
autre passage montre comment se mérite cette ratification po- 
pulaire : « Pour obtenir l’Empire, il est une voie à suivre. At- 
tirez à vous les peuples et vous posséderez l’Empire. Pour at- 
tirer les peuples, il est un moyen à employer. Gagnez le cœur 
des peuples, ils seront à vous. Pour gagner leur cœur, il est une 
conduite à tenir. Procurez leur abondamment ce qu’ils désirent, 
ne leur faites pas ce qu’ils n’aiment pas » (9). 

Le corollaire de cette sanction populaire, c’est le droit à la 
révolte. Que le peuple déclare qu’un roi n’est pas digne de sa 
fonction et il devient du devoir de ses ministres de se révolter 
contre lui, de le renverser. Ainsi l’histoire chinoise a-t-elle tou- 
jours expliqué les changements de dynastie. 

Point n’est besoin que la situation devienne extrême pour que 


(6) Chou-king, IV, I. I. 2 et 7. 

(7) MENG-TsEu, VII. II. 14. 

(8) Chou-king, I. IV, 7. — MENG-TSEU V. I. 5. 
(9) MENG-TSEU, IV. I. 9. 
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le peuple ait occasion de faire des critiques. Un texte ancien va 
jusqu’à dire : « Essayez d'arrêter les bouches du peuple est plus 
difficile que d’obstruer un torrent... Quand les pensées du peuple 
ont été exprimées par sa bouche, il n’y a rien d’autre à faire que 
de les mettre en pratique... On ne doit jamais le museler...» (10). 
Et Mencius enseigne aux rois à écouter la voix du peuple : « Si 
tous vos grands officiers vous disent : « Cet homme mérite la 
mort », ne les écoutez pas. Quand tout le peuple dit : « Cet 
homme mérite la mort », alors examinez le cas et si l’homme 
mérite la mort, mettez le à mort. C’est pour cela qu’on dit : 
« C’est tout le pays qui l’a mis à mort » (11). Ne serait-ce pas 
le gouvernement par le peuple ? On ne peut certainement pas 
dire que les penseurs anciens n’en aient pas eu au moins l’idée. 

Les citations précédentes appartiennent à l’école confu- 
céenne, mais nous trouverions ailleurs les mêmes doctrines sous 
des points de vue différents. Le Tao-tô-king, bréviaire du Taoïs- 
me philosophique, demande au Prince de gouverner l'Etat en 
chérissant le peuple. Sous une forme plus poétique, dans une 
ambiance moins sociale ou politique que spirituelle, les vues sont 
identiques : « Elève le peuple, nourris-le, sans chercher à te 
l’asservir ». — « Au Sage, point d’esprit fixe. L'esprit du peuple 
voilà son propre esprit » (12). 

Pour Mo-tseu, le fondateur d’une école philosophique dont la 
doctrine centrale est l’amour universel, est seule bonne l’action 
qui est utile au peuple. Plus votre rôle est important dans la 
société, plus vous devez vous sacrifier à l’utilité commune. Idéal 
moral impraticable, parce que trop élevé. Aussi cette école n’eut 
pas une très grande influence et disparut rapidement, sans 
doute aussi à cause des contradictions de son système. Mais 
elle marque bien une des tendances de la morale traditionnelle. 

À la fin de l’époque ancienne, et c’est encore au Ile siècle 
avant l’ère chrétienne. l’initiateur de l’orthodoxie confucéenne 
qui va régner plus de deux mille ans sur la Chine, Ting Tchong- 
chou, organise en une structure systématique toute la pensée 


(10) Cité dans LIANG CH’I-CH’AO, op. cit, p. 151. 
(11) MENG-TSEU, I. II. 7. 


(12) LAo-TSEU, La voie et sa vertu, traduction de Houang Kia-tcheng et 
Pierre Leyris, p. 51, 98. 
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traditionnelle. Le gouvernement de l’empereur, dit-il, ne doit 
tendre qu’à faire le bonheur du peuple. Pour savoir si le peuple 
est heureux et ce qu’il désire, il doit écouter les censeurs, dont 
le rôle est de faire des remontrances à l’empereur, en lui trans- 
mettant les désirs et les critiques de la masse populaire. Cette 
fonction et ce rôle seront maintenus à travers toute l’histoire 
chinoise, avec bien des aléas suivant les dynasties ou les empe- 
_reurs, mais toujours subsistera au moins ce désir de régner sur 
un peuple heureux, critère du bon gouvernement. 

Malgré des textes très beaux, des idées très élevées et très 
généreuses, à l'issue de cette courte étude sur l’idée de démo- 
cratie dans la Chine ancienne, l’impression n’est pas une. Il 
semble parfois que derrière toute cette bonne volonté pour le 
peuple, derrière ces bons conseils prodigués aux Princes — on 
pourrait en donner de très nombreux exemples — se cache chez 
le lettré un certain mépris pour les classes populaires. Ne serait- 
ce pas ce qu'affirme Lao-tseu si crûment : « Pour gouverner, 
voici les recettes du Sage : Faire le vide aux cœurs. Faire le 
plein aux ventres. Enerver l’ambition. Fortifier les os. Garder 
le peuple et du savoir et du désir. Afin que les plus finassiers 
se tiennent cois » (13). Et l’on n’a pas craint de prêter la même 
attitude méprisante à tous les maîtres anciens (14). Il y a là 
quelque exagération. Sans doute faut-il plutôt essayer de com- 
prendre comment peuvent se concilier dans le même esprit une 
profonde bienveillance pour le peuple et un certain manque de 
confiance dans ses capacités politiques. 

Car, qui parle de consulter et de suivre l’avis du peuple, 
n’exprime guère qu’un idéal isolé et un idéal qui ne devint ja- 
mais réalité. Les Chinois n’ont pas un esprit politique, comme 
l'avaient par exemple les Athéniens de l’antiquité. Le minimum 
de gouvernement pour le maximum de tranquillité et de bien- 
être, telle est la tendance en Chine. Mais ne croyons pas que nos 
slogans révolutionnaires, « liberté, égalité, fraternité », dont on 
dit souvent qu’il n’y a pas de mots pour les rendre en chinois, 
aient été étrangers à cette mentalité. N’y a-t-il pas liberté quand 


(13) LAO-TSEU, op. cit., p. 43. 
(14) Cf Henri MASPERO, La Chine antique, p. 557-558. 
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l'administration est réduite au minimum ; égalité, là où les char- 
ges, sauf la dignité d’empereur, n’ont jamais été héréditaires, 
mais accessibles à tous par la voie des examens ; enfin frater- 
nité suivant le dicton ancien : « A l’intérieur des quatre mers 
— qui délimitent la nation chinoise — tous sont fils d’une même 
mère ». 


Apprendre la nouvelle Démocratie 
par 


SIAO WO-LONG 


Ce fut une grande surprise et une rare fortune de rencontrer 
mon ami, Monsieur Tchang.…., professeur d’histoire dans une 
université chinoise. 

— Tiens ! M. Tchang, quel bon vent vous a amené en France ? 
Je vous croyais à Pékin, à Nankin ou à Changhaï... 

— De fait, j'étais à Nankin, il y a un mois. Comme profes- 
seur d'histoire, je ne puis admettre que l’histoire, au lieu d’être 
l'enchaînement chronologique des événements passés, soit le ré- 
sultat des conflits de forces productrices, ou les annales de la 
lutte des classes. 

— Et vous avez été remercié comme bourgeois réactionnaire ! 

— Oh ! j'aurais pu rester, mais je suis trop vieux pour « ré- 
apprendre ». Quand on a été élevé dans un milieu traditionnel 
et qu’on a étudié pendant de longues années dans des universités 
chinoises et occidentales, il est impossible de se faire une menta- 
lité absolument nouvelle. Et puis, il est bon de voyager de temps 
en temps. 

Nous entrâmes dans un café pour causer plus à l'aise. 

— Une dépêche de l’agence « Chine Nouvelle » que j’ai lue il 
y a quelque temps nous apprend que le Gouvernement Populaire 
a achevé la formation de 25.000 techniciens pour la seule pro- 
vince de Houpeh. Il travaille plus vite que le son, le nouveau ré- 
gime ! 

— Attention ! par techniciens, vous voulez dire, sans doute, 
les « travailleurs scientifiques ». Il faut savoir que dans la Chine 
libérée les termes « science » et «scientifique >» ont un tout 
autre sens que sous le régime nationaliste. De même qu’en poli- 
tique internationale, les pays sont classés en démocraties popu- 
laires et en capitalistes-impérialistes, ainsi, dans le domaine des 
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idées, vous êtes ou bien « scientifique » ou bien « idéaliste ». Vos 
idées sont dites « scientifiques » si elles sont conformes à l’en- 
seignement de Karl Marx, Lénine, Staline et Mao Tse-tong ; 
autrement, elles sont « idéalistes », c’est-à-dire indépendantes 
du réel et de la vérité. S'ils tiennent à vivre en paix, les « idéa- 
listes» doivent « réapprendre », en changeant complètement 
leur mode de penser. Et les travailleurs scientifiques, les « tech- 
niciens » comme vous dites, sont des jeunes gens et jeunes filles 
qui ont « réappris » dans les « grandes classes ». On les envoie 
dans des districts ruraux pour expliquer aux paysans les prin- 
cipes de la « Nouvelle Démocratie » et les divers lois et règle- 
ments que le Gouvernement Populaire a promulgués pour leur 
plus grand bien. 

— Ce ne sont donc que de simples propagandistes. 

— Parfaitement. 

— D'où puisent-ils leur connaissance marxiste, ces « travail- 
leurs scientifiques »»> ? 

— Il y a d’abord la « Nouvelle Démocratie >» de Mao Tse-tong 
et ses différents discours, puis les ouvrages des philosophes 
marxistes, Yeh Ts’ing et Li Tsi, mais tels qu’ils sont vulgarisés 
par Ai Se-Ki, le « philosophe populaire ». 

— Ai Se-Ki ? Est-ce un Russe ou un Chinois ? 

— Un Chinois autant que vous et moi. Mais depuis la « libé- 
ration » de notre pays, pas mal de nos écrivains et journalistes 
se plaisent à ajouter à leur nom un «ski» ou un « lov », un 
« ieff » ou un « poff ». Et je dois dire que ce n’est pas plus dé- 
plaisant que les noms de Lopez, Gomez, Fernandez, etc. que por- 
taient jadis les chrétiens chinois. 

— Oui, mais c’étaient des noms imposés par les missionnaires 
espagnols et portugais. 

— N’empêche qu’ils ont donné du fil à retordre aux histo- 
riens du christianisme en Chine. Je ne sais combien d’années de 
recherches laborieuses il leur a coûté pour arriver à la conclu- 
sion que l’évêque Grégoire Lopez n’était autre que le dominicain 
chinois Lo Wen-Tsao. 

— Laiïssons les anciens missionnaires en paix, si vous voulez 
bien. Je ne suis pas un professeur d’histoire comme vous. Je pré- 
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fère parler du présent. On a dit et répété en Europe que la « Nou- 
velle Démocratie » est une doctrine nationaliste plutôt que 
marxiste et que Mao Tse-tong est un Tito chinois. Qu’en pensez- 
vous ? 

— Avant de parler de la doctrine, je vous rappellerai que le 
régime actuel est un régime de transition. Il s’agit de gagner 
d’abord la confiance du peuple en lui donnant de la face. La 
crainte respectueuse qu’inspire le Gouvernement Populaire par- 
_mi les nations occidentales concourt à la réalisation de cette poli- 
tique. Jusqu'à présent, il a suffi qu’une nation étrangère quel- 
conque parlât un peu haut pour que notre pays lui fît un « Keou- 
teou » retentissant. Depuis l'établissement du Gouvernement Po- 
pulaire à Pékin, la situation a été renversée : ce sont les nations 
étrangères qui nous font « Keou-teou ». C’est là une face formi- 
dable non seulement pour nous, mais aussi pour tout l’Extrême- 
Orient. 

— Croyez-vous que notre peuple acceptera le nouveau régime 
à cause de cette face ? 

— Cela dépend de la réaction de l'ONU. Si celle-ci abandonne 
Chiang Kai-shek en admettant la Chine communiste dans son 
sein, notre peuple, en désespoir de cause, se soumettra à Mao 
Tse-tong comme autrefois il se soumit aux Mongols et aux Mand- 
chous. Car n'oublions jamais la conception fataliste de notre 
peuple. Cette conception est merveilleusement bien résumée dans 
la première phrase de notre célèbre « Roman des Trois Royau- 
mes », qui dit « Tout régime politique centralisé finira, à la 
longue, par se désagréger. » 

— Cependant, il me semble que ce nationalisme n’est pas un 
simple moyen de nous procurer de la face ; il fait partie de la 
doctrine de Mao Tse-tong, telle qu’elle est cristallisée dans son 
ouvrage, « Nouvelle Démocratie ». 

— D'accord, mais en cela comme en bien d’autres choses, Mao 
Tse-tong n’a fait que suivre l’enseignement de Lénine. Déjà en 
1920, Lénine disait à la Jeunesse Communiste russe qu’il fallait 
appliquer le marxisme avec discernement, suivant les conditions 
locales de chaque pays. C’est une erreur de croire que le marxis- 
me est quelque chose d’inflexible. Il est au contraire tout ce qu’il 
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y a de plus souple, puisqu'il peut et doit être appliqué conformé- 
ment aux exigences du lieu et du temps. La preuve que la « Nou- 
velle Démocratie >» de Mao Tse-tong est conforme à l’orthodoxie 
marxiste est qu’elle a été traduite en de nombreuses langues 
étrangères, par les soins du Kominform. D'ailleurs, Mao Tse- 
tong n’a pas cessé de répéter : « Grâces soient rendues à Marx, 
Engels, Lénine et Staline qui nous ont donné des armes ! Ces 
armes ne sont pas des mitrailleuses, mais le marxisme et le lé- 
ninisme. » 

— Vous disiez que le régime actuel est un régime de transi- 
tion. Quel est exactement le but de ce régime et quelles sont les 
étapes qu’il doit parcourir pour l’atteindre ? 

— Lors du VII Congrès mondial de l’Internationale commu- 
niste, tenu en 1928, on parlait de la Chine comme d’un pays se- 
mi-colonial qu’il s’agissait de rendre libre et indépendant. Un 
programme fut élaboré à cette fin. Pour autant que je m’en sou- 
vienne, il contenait les points suivants : primo, abattre l’impé- 
rialisme étranger, les seigneurs féodaux et les propriétaires ter- 
riens ; secundo, réaliser l'indépendance nationale et l’unification 
du pays ;tertio, annuler les dettes contractées par l'Etat et na- 
tionaliser les grandes entreprises (banques, communications, 
industries, etc.) appartenant aux impérialistes ; quarto, confis- 
quer les propriétés des riches, des églises, monastères et pagodes. 
Tout cela pour préparer la voie à l’Etat communiste intégral. 
On voit donc que le programme de la « Nouvelle Démocratie » 
n’est pas une création de Mao Tse-tong, que celui-ci se borne à 
mettre en pratique un plan tracé longtemps à l’avance par les 
dirigeants du communisme international. 

— Puisque le premier point du programme consiste à dé- 
truire l’impérialisme étranger, je ne comprends pas bien pour- 
quoi le Gouvernement Populaire a commencé par la réforme 
agraire. 

— Pourquoi ? Tout simplement parce qu'avant la « libéra- 
tion » le Parti communiste chinois s’est présenté, en Chine et 
dans le monde, comme un mouvement de réforme agraire. De 
plus, cette réforme est appelée à rapporter à la trésorerie de 
l'Etat des fonds nécessaires à l’entretien de l'Armée et à la mise 
en œuvre des autres projets de réforme. 
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— AÀ-t-on réussi dans cette réforme agraire ? 

— Pour réussir, il faudra beaucoup de temps et des millions. 
de « travailleurs scientifiques ». Pour l'instant, il semble que le 
Gouvernement Populaire a bien des difficultés. D’après les 
« quotidiens de libération » (il y en a un dans chaque grande vil- 
le), les paysans n’osent pas accepter des terres, de peur de pas- 
ser pour des « propriétaires », « ennemis du peuple ». Plus ré- 
cemment encore, le Général Liou Pei-Tch’eng, chef militaire du 
Sud-Ouest et libérateur du Tibet, déclarait qu’en raison des acti- 
vités subversives des brigands et des féodaux, il serait nécessaire 
de remettre d’un an l’exécution de la réforme agraire ». 

— Qu'entend-il par « brigands et féodaux » ? 

— Oh ! ce sont les « idéalistes » qui se permettent de s’oppo- 
ser ouvertement au nouveau régime. 

— Croyez-vous que la réforme est susceptible d'améliorer les 
conditions matérielles de notre peuple ? , 

— En principe, oui. Mais, d’après la déclaration du Général 
Liou, ce n’est pas là l’objectif qu’on veut atteindre. Il dit (je cite 
de mémoire le « Quotidien de Libération », de Changhai, que 
j'ai lu avant de quitter la Chine) : « L’essence du mouvement 
consiste dans une véritable lutte de classes ». Quand on sait qu’il 
n’y a pas de distinction de classes en Chine, on réalise toute la 
signification tragique de cette petite phrase. 

— Il est temps d’aller dîner, mais auparavant je voudrais 
vous poser encore une question. On a beaucoup parlé des experts 
russes. Sont-ils nombreux ? 

— Ils seraient au nombre de 25.000, sans compter ceux qui 
sont au Sinkiang. Quoiqu'il en soit, je dois dire qu’ils font bonne 
impression. Ils vivent simplement comme le peuple et touchent 
le même salaire que nous. Quelle différence avec les Européens 
et les Américains qui travaillaient chez nous sous les Nationa- 
listes ! 

— Que font-ils ces Russes ? 

— Un peu de tout, conseillers du Gouvernement Populaire, 
médecins, ingénieurs, professeurs, écrivains, journalistes, etc. 
Afin de susciter la sympathie de notre peuple à leur endroit et 
à l’endroit de l'URSS, on a créé une société culturelle sino- 
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soviétique sous la présidence de Mme Sun Yat-sen et de Mr Kuo 
Mo-jo. La société a une branche dans chaque ville importante. 
Un institut culturel a également été mis sur pied à Pékin pour 
les ressortissants des Démocraties populaires qui désireraient 
apprendre sur place la langue et la civilisation chinoises. 

— Quelles sont exactement les relations politiques et écono- 
miques entre la Chine Populaire et la Russie soviétique ? 

— Ces relations sont régies par le Traité sino-soviétique, con- 
clu en février 1950 par Mr Vichinsky et Mr Tcheou En-lai, re- 
spectivement ministres des Affaires Etrangères de l'URSS et 
de la République Populaire. Au point de vue économique, le 
traité prévoit l'exploitation conjointe des ressources naturelles 
de la Mandchourie et du Sinkiang. Au point de vue politique, il 
est dit notamment que « les deux parties contractantes se con- 
sulteront sur toutes les questions internationales importantes 
touchant aux intérêts communs de l’Union Soviétique et de la 
Chine, avec pour objectifs le renforcement de la paix et la sécu- 
rité universelle ». 

— Si je me rappelle bien, le traité contient également des 
clauses d'ordre militaire. 


— L'une d’elles stipule en effet qu’« au cas où l’une des par- 


ties serait l’objet d’une attaque de la part du Japon, ou d'Etats 
alliés au Japon, créant ainsi un état de guerre, l’autre partie 
fournira immédiatement une assistance militaire et toute aide 
nécessaire par tous les moyens à sa disposition. » 

— C’est un engagement d’une exceptionnelle gravité. Croyez- 
vous que la Chine Populaire y restera fidèle ? 

— Il n’y a pas eu, que je sache, de régime politique chinois qui 
ait manqué sciemment à ses engagements internationaux. 

Après le dîner, Mr Tchang m'’invita à passer le reste de la soi- 
rée chez lui, un petit appartement près de la Cité universitaire. 
Je ne me fis pas prier, car je désirais me renseigner davantage 
sur la « Nouvelle Démocratie ». 

— On dit que Mao Tse-tong est un homme d’action qui ne 
s'intéresse point aux théories ; est-ce vrai, Mr Tchang ? 

— On dirait que vous n’avez pas lu la «Nouvelle Démocratie». 
Répétant Lénine et Staline mot pour mot, Mr Mao écrit : « Sans 
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doctrine révolutionnaire, il ne peut y avoir de mouvement révo- 
lutionnaire. » 


— De fait, je me rappelle avoir lu cela ; mais en ce temps-là, 
le livre de Mao Tse-tong ne m'intéressait pas ; je le prenais 
pour un pamphlet de propagande. Pouvez-vous me dire en deux 
mots le fond de sa doctrine ? 


— Comme celle de Lénine et de Staline, la « doctrine révolu- 
tionnaire » de Mr Mao est basée sur le matérialisme historique 
ou dialectique de Karl Marx. Pour lui, ce matérialisme est abso- 
lument fondamental, car, dit-il, « c’est la première règle vrai- 
ment juste et scientifique qui ait été élaborée depuis l’origine du 
monde pour expliquer les problèmes de la connaissance et de 
l'existence ». Or qui dit matérialisme historique dit changement 
incessant, négation de l’absolu. C’est pourquoi, à l’instar de Lé- 
nine et de Staline encore, Mr Mao enseigne que la civilisation 
est chose toute relative, n’étant que le reflet de l’organisation 
politique et économique de telle région à une époque donnée. 
Elle doit changer suivant les exigences politiques et économi- 
ques du temps. En d’autres termes, subordination de la culture 
à la structure changeante politico-économique. Telle est « la 
seule interprétation vraiment scientifique de l’évolution histo- 
rique de l’humanité ». Tout autre conception est « idéaliste », 
« caduque », « réactionnaire », « anti-révolutionnaire ». 


— Dans ce cas-là, il faudrait détruire tout ce qui est chinois, 
tout ce qui est chinois étant imprégné de confucianisme, de 
taoïsme et de bouddhisme, c’est-à-dire de valeurs morales et spi- 
rituelles stables et, partant, « anti-scientifiques ».…. 

— Parfaitement. 

— Mais alors, je ne vois pas comment Mr Mao concilie cela 
avec son nationalisme qui consiste, entre autres, à adapter le 
Marxisme léniniste à la culture chinoise... 

— Tenez ! écoutez ce que dit ici Ai Se-ki, l’interprèête « po- 
pulaire » du Marxisme, et vous comprendrez : « Pourquoi le 
Président Mao affirme-t-il si catégoriquement que c’est la Nou- 
velle Démocratie Populaire, et nullement le Socialisme d’Etat, 
qui doit servir de base à notre politique nationale pendant cette 
première phase de la Révolution chinoise ? Pour trouver la ré- 


4 


50 SIAO WO-LONG 


ponse, il suffit de vous rappeler que le Président Mao est un 
marxiste éminent. Comme tel, il se refuse à interpréter la Révo- 
lution indépendamment des conditions concrètes dans lesquelles 
se trouvent les Chinois en général, et la classe laborieuse en par- 
ticulier. Ses vues sont en parfaite harmonie avec les lois qui 
gouvernent l’évolution matérielle de la société chinoise. C’est pré- 
cisément cela qui fait la grande originalité de sa doctrine ». 

— Si je comprends bien, il s’agit d’une tolérance nécessitée 
par les besoins du moment. Une tactique... 

— Vous avez trouvé le mot. Ecoutez encore ceci : « Basée sur 
une étape donnée de la révolution, la tactique peut varier à plu- 
sieurs reprises selon les flux et les reflux, selon l’essor ou le 
déclin de la révolution ». 

— C’est encore Ai Se-Ki qui a dit cela ? 

— Non, c’est Staline interprétant Lénine. Je vous l’ai cité 
pour vous montrer une fois de plus comme M. Mao a compris la 
souplesse innée du marxisme léniniste. Il ne serait pas un 
marxiste authentique s’il adoptait le système de Marx sans 
tenir compte des conditions particulières de la Chine et du peu- 
ple chinois. C’est pourquoi je ne pense pas que pour arriver au 
but de sa révolution il suivra toutes les méthodes que Lénine 
dictait jadis aux révolutionnaires russes. Il agira en Chinois, 
poliment et loyalement. Voici une page de la « Nouvelle Démo- 
cratie » qui est caractéristique de cette loyauté. Ecoutez : 

« Afin de réaliser une action politique conjuguée contre l’im- 
périalisme, les Communistes chinois peuvent former un front 
uni tant avec certaines catégories d’idéalistes qu’avec les mem- 
bres des différents cultes, mais qu’ils se gardent bien d’approu- 
ver l’idéalisme des uns ou les croyances religieuses des autres ». 
Ainsi, les « idéalistes » et les « superstitieux » savent à l’avance 
à quoi s’en tenir. 

— À propos des croyances religieuses, quelle est exactement 
l'attitude du Gouvernement Populaire à cet égard ? Il me sem- 
ble qu’il respecte la liberté de croyance. 


— Oui, et la liberté d'attaquer la croyance, aussi. En juillet 
dernier, le chancelier de l’Université Fu-Jen (catholique), de Pé- 
kin, suspendaïit le paiement des professeurs et des employés, en 
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protestation contre une propagande anti-chrétienne menée par 
cinq des professeurs. La dispute fut portée à la connaissance du 
Ministère de l’Instruction publique. Le 12 octobre, le Politburo 
décréta la confiscation de l’Université. A cette occasion, Mr Ma 
Su-luen, Ministre de l’Instruction publique, fit une longue décla- 
ration à la presse. Concernant la liberté religieuse, voici ce qu’il 
disait : « Il y a la liberté de croire et de ne pas croire ; ily a 
aussi la liberté de critiquer la croyance. Le fait de ne pas croire 
ou de s'opposer à la croyance ne peut donc pas être considéré 


x 


comme contraire à la Constitution. » 

Par ailleurs, M. Ma rappelait l’obligation pour tout établisse- 
ment scolaire d’enseigner la « doctrine politique révolution- 
naire », une autre façon de désigner le marxisme léniniste. 


— Cette manière un peu curieuse de concevoir la liberté reli- 
gieuse me paraît à l'inverse de la loyauté dont vous parliez tan- 
tôt ! En tous cas, il faudra des années pour détruire les croyan- 
ces religieuses en Chine ! 

— Les autorités de Pékin emploieront des siècles s’il le faut, 
car le communisme ne peut s’enraciner tant qu’il y a des reli- 
gions. On apprend déjà aux petits écoliers et écolières à criti- 
quer la religion, pour que, devenus grands, ils soient convaincus 
qu’il n’y à rien au-dessus de l’homme, que, selon Karl Marx, 
« l’homme est l’être suprême pour l’homme ». 

— Autrement dit, l’homme est son propre créateur. 

— Oui, par son travail. Et non seulement cela ; par son tra- 
vail, il doit changer le monde. C’est pourquoi le travailleur, l’ou- 
vrier, occupe la première place dans la République Populaire. 
C’est pourquoi aussi Mao Tse-tong ne cesse de déclarer que ceux 
qui ne travaillent pas de leurs mains n’ont pas droit à l’existence. 

— Contrairement à ce que vous avez dit, il y a donc des clas- 
ses, dont la première est la classe ouvrière. 

— Oui, mais elles sont une création récente de Mr Mao, pour 
justifer l’établissement d’une dictature du Prolétariat. Il appelle 
le régime actuel : « Dictature Démocratique du Peuple ». Les 
termes « démocratie » et « peuple» revêtent ici une signifi- 
fication tout à fait spéciale. Ainsi que Staline, Mr Mao n’admet 
pas le même régime politique pour tous. La Dictature Démocra- 
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tique du Peuple est une « nouvelle Démocratie » en faveur du 
prolétariat et une dictature contre la bourgeoisie. Par « peuple » 
Mr Mao entend quatre classes de citoyens : les ouvriers, les 
paysans, les petits bourgeois et les « capitalistes progressistes ». 
Pendant la période de transition, ces classes doivent s’unir en- 
semble, sous la conduite de la classe ouvrière et du Parti Com- 
muniste, contre les impérialistes et les « ennemis du peuple ». 
Mais la coexistence des classes n’est qu’un compromis. Dès que 
les impérialistes et tous les éléments réactionnaires seront li- 
quidés, on procédera à l’élimination graduelle des bourgeois et 
des « capitalistes progressistes », pour ne laisser subsister que 
les ouvriers et les paysans. 

— En somme, Mr Tchang, on veut retourner à l’époque de 
l'Homme de Pékin... 

— C'est bien possible, puisque d’après l’histoire construite 
sur le système de Hegel, thèse-antithèse-synthèse, primitive- 
ment la société humaine était un communisme pur. 

— Oui, un autre Ki-Lo Ti, Paradis de l'Ouest où il n’y aurait 
que des manœuvres. Vous et moi nous sommes trop vieux pour en 
jouir. Mais, Seigneur Ciel ! il est presque minuit, grand temps 
que je m'en aille. Resterez-vous encore quelque temps à Paris, 
Mr Tchang ? 

— Non, je retourne bientôt à Hong Kong où ma femme m'at- 
tend avec les enfants. Je n’ai pas encore trouvé du travail, mais 
comme dit le poète populaire : 

« Tant qu’on reste fort comme la montagne verte, 
On ne manquera pas de feu pour sa cuisine. » 


Le point de vue communiste 


sur l'Eglise en Chine. 


Le Journal de la Libération (Kie Fang Je Pao) du 24 novembre 
1950 reproduit, sous le titre « Ce qu’il faut connaître sur la ques- 
tion des religions catholique et protestante », un article diffusé la 
veille par la New China News Agency (Sing Hwa Che) de Pékin. 
Il nous a semblé intéressant de traduire cet article, qui exprime le 
point de vue communiste sur les activités catholique et protestante 
en Chine. 


Eglises catholique et protestante en Chine. 


Le problème concernant les Eglises catholique et protestante 
en Chine est, d’une part, une affaire de religion tirant son 
origine d’un ensemble déterminé de conditions sociales ; c’est, 
d'autre part, une question d’instrument grâce auquel les impé- 
rialistes ont envahi la Chine durant une longue période. Nous 
devons comprendre les deux aspects du problème, laissant la 
distinction et la relation qu’ils ont entre eux et traitant avec 
eux correctement, en accord avec la politique du Gouvernement 
Central du Peuple. | 

Les Eglises catholique et protestante vinrent en Chine à 
une époque très ancienne. Mais elles ne commencèrent pas à 
se développer avant la Guerre de l’Opium, lorsqu'un grand 
nombre de prêtres étrangers vinrent en Chine. Ainsi, au début 
de leurs activités étendues, ces Eglises montrèrent avec évi- 
dence une relation étroite avec l’agression impérialiste. Les 
deux organisations ont fondé de nombreuses églises, écoles, 
hôpitaux et autres institutions culturelles et charitables. Dans 
une large mesure, elles dépendent de l’aide étrangère pour leur 
financement et elles sont contrôlées de toutes manières par 
des prêtres étrangers. De cette façon, il a été facile aux impé- 
rialistes d’influencer et de contrôler toutes les activités des 
Eglises. Certaines d’entre elles ont été utilisées pour mettre sur 
pied des conspirations d’espionnage. 
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Selon les statistiques, sur le nombre total des prêtres catho- 
liques en Chine (prêtres et religieux vivant de la religion), 
près de la moitié sont des étrangers (5.500 sur 12.000). Par- 
mi les prédicants protestants, les étrangers constituent les 
17% du personnel total (1.700 sur 10.000). Dans les deux 
Eglises, les missions américaine et britannique ont l’influence 
la plus forte, quoiqu2 dans les dernières années les missions 
américaines aient dépassé les britanniques en puissance. Depuis 
la libération, l’influence impérialiste dans ces Eglises a subi 
un recul sévère. Nombre de chrétiens chinois patriotes se sont 
rendu compte des manœuvres des pays impérialistes en vue 
d'utiliser les Eglises comme instruments d’invasion et du fait 
que les impérialistes ne voulaient pas encore laisser la main. 
Dans les deux Eglises, prêtres et prédicants étrangers con- 
servent encore la puissance de l’argent et se flattent de l’espoir 
de préserver leur autorité et leur pouvoir. Ils cherchent à 
briser l’unité de leurs adeptes et continuent comme d’ordinaire 
leur propagande anti-révolutionnaire et leur travail d’espion- 
nage. Contre ces activités, notre peuple patriote doit montrer 
la plus grande vigilance et être prêt à les traiter sévèrement. 


Les Eglises catholique et protestante ont de nombreux adep- 
tes dans les masses chinoises. D’après les estimations, il existe 
environ trois millions de catholiques en Chine, dont 80% dans 
les campagnes. Les protestants atteignent à peu près les 
700.000, dont 70% dans les régions rurales. Les Eglises pro- 
testantes ont organisé dans les villes des YMCA, des YWCA 
et d’autres organisations similaires. Près de la moitié des adep- 
tes sont des femmes. Ces gens sont devenus membres de ces 
groupes religieux principalement parce que, sous l’ancien ré- 
gime social d’oppression, lorsque la vie était vraiment pénible 
et la conscience politique très faible, ils cherchaient une con- 
solation dans la religion. Depuis la libération, surtout dans ces 
régions où la réforme agraire a été accomplie, l’influence de 
la religion s’est beaucoup affaiblie, par suite d’une « con- 
science » plus élevée de la part des ouvriers et des paysans. 
Mais pour un temps raisonnablement long, la religion conti- 
nuera à maintenir son influence et son autorité. 


LE POINT DE VUE COMMUNISTE 55 


Avec le succès de la révolution populaire, il s’est produit 
une vague puissante de sentiment anti-américain. Les Protes- 
tants chinois ont lancé un mouvement patriotique et anti-im- 
périaliste. La déclaration faite par Wu Yao-tsung et 
beaucoup d’autres sur le rôle des Eglises chinoises dans la 
Chine nouvelle, invite toutes les Eglises à se détacher de l’in- 
fluence impérialiste et à appuyer la politique d°’ « autonomie 
de gouvernement, de finances et de propagation ». Cet appel a 
été signé par plus de six mille chrétiens et d’autres signatures 
s’y joignent encore. Au 14e Congrès Annuel du Conseil Natio- 
nal des YMCA, tenu le 18 octobre à Shanghai, on a voté l’ap- 
pui à cette déclaration. La chrétienté chinoise a commencé 
un mouvement de réforme de caractère progressiste. Ce mou- 
vement est important et nous devons le soutenir de l’extérieur. 


Marxisme-Leninisme et Religion. 


Un marxiste-léniniste est essentiellement athée. Le marxis- 
me-léninisme a toujours traité le problème de la religion comme 
un problème déterminé par les forces de l’histoire. Lénine a 
dit : « Nous devons expliquer l’existence de la religion parmi 
les masses à partir d’un point de vue matérialiste ». C’est 
pourquoi le marxisme-léninisme a toujours été opposé — com- 
me à un principe et une façon d’agir erronés — au fait d’avoir 
recours à un simple ordre gouvernemental ou à une mesure 
hâtive pour résoudre les questions religieuses. 


Les Chinois patriotes ne doivent pas penser que les religions 
catholique et protestante devraient être bannies parce qu’elles 
ont été utilisées par les impérialistes comme instruments d’in- 
vasion. Sur le front de bataille intellectuel, matérialistes et 
adeptes des religions ne peuvent et ne doivent pas être alliés, 
mais dans la défense et la reconstruction de leur patrie, comme 
dans le mouvement contre l’aggression et en faveur de la paix, 
ils peuvent être des compagnons de travail. Dans sa « Nouvelle 
Démocratie », le Président Mao a dit : « Nous, communistes, 
pouvons construire un front anti-impérialiste en collaboration 
avec certains idéalistes et adeptes des religions, mais nous ne 
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pouvons absolument pas approuver leur idéalisme ou leur reli- 
gion». C’est pourquoi nous disons que tous les patri- 
otes (y compris les Chrétiens) doivent, dans leur rap- 
ports avec les Eglises catholique et protestante, observer 
le principe suivant : la liberté de religion doit être protégée, 
mais les corps religieux doivent être purifiés de toutes les in- 
fluences impérialistes. Que les Eglises catholique et protestante 
soient entièrement libres d’une domination étrangère et qu’elles 
représentent une activité tirant son origine entièrement des 
Chinois. 


Que les Catholiques et les Protestants se joignent à la nation 
entière pour condamner ces impérialismes qui tentent d’utiliser 
les Eglises comme centres d'espionnage, pour s'opposer à ces 
personnages qui, dans les Eglises, travaillent pour les impéria- 
listes, pour réaliser la politique de « triple autonomie » et ain- 
si transformer l'Eglise en une entreprise de nos propres chré- 
tiens chinois. Quant à ceux qui, dans l'Eglise, suggèrent ou 
entreprennent des activités de sabotage et d’espionnage, ils 
seront punis en accord avec l’article 7 de la Constitution, qu’ils 
soient Chinois où étrangers. Ici, nous devons évidemment dis- 
tinguer de la question religieuse les activités anti-révolution- 
naires de ces espions. Il faut distinguer ces espions des autres 
travailleurs d’Eglise. Les chrétiens aussi doivent distinguer 
ces deux catégories. Îls ne doivent pas se laisser prendre à la 
propagande impérialiste qui confond les problèmes, en repré- 
sentant comme un mouvement anti-religieux les mesures gou- 
vernementales contre des activités anti-révolutionnaires. Le 
Gouvernement du Peuple désire mettre fin à ces activités anti- 
révolutionnaires, parce que le peuple le veut. Puisque ceci n’a 


rien à voir avec le problème de la religion, il peut être soutenu 
par tous les chrétiens. 


Problèmes concernant les Eglises catholique et protestante. 


Au sujet de ces deux religions, certains problèmes doivent 
être tirés au clair. 


D'abord, au sujet de la prédication. L'article 5 de la Consti- 


| 
| 
| 
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tution garantit la liberté de religion. Naturellement, le Gou- 
vernement protège cette liberté, et en même temps ne doit pas 
resteindre la liberté du peuple de ne pas croire à la religion ou 
même de s’y opposer. Mais lorsque la propagande religieuse 
et aussi, en cette matière, la propagande anti-religieuse devient 
une activité de masse, elle peut affecter l’ordre social. Pour 
être sûr qu’il n’en soit pas ainsi, il n’y a qu’un seul moyen adé- 
quat : il faut que la religion ne fasse pas de propagande en de- 
hors de l’église elle-même et il ne faut pas que les autres orga- 
nisations ou le peuple portent leur propagande anti-religieuse 
dans les locaux des Eglises. D'ailleurs, d’après notre expérien- 
ce, dans les régions où la réforme agraire est en cours, les acti- 
vités de l’Eglise peuvent empêcher le travail du Gouvernement. 
C’est pourquoi il vaut mieux arrêter toutes les activités de 
l'Eglise dans ces régions (y compris les services religieux et 
les classes de bible), jusqu’à ce que la réforme agraire soit 
achevée. 

Les Eglises peuvent, dans le but de prêcher, publier des livres 
sur leurs doctrines et leurs dogmes, mais ces publications ne peu- 
vent en aucune façon contredire les principes de la Constitution. 
Certaines Eglises, sous le prétexte de prêcher, ont publié des li- 
vres qui vilipendent la démocratie populaire. Ces livres doivent 
naturellement être rejetés et les stocks existants être brulés. 
Leurs éditeurs doivent être punis par la loi. 

Ensuite, au sujet des écoles missionnaires, des hôpitaux et des 
autres organisations charitables. Dans son « Gouvernement 
d'Union » (Lien Ho Djen Fou), le Président Mao déclare : 
« Aussi longtemps que les adeptes des religions obéissent aux 
lois, le Gouvernement leur donnera protection. Ils ont le droit 
de croire ou de ne pas croire chaque religion et on ne doit pas 
les amener à changer d’opinion par la force ou par un traitement 
différent des autres ». Notre attitude envers toutes les entrepri- 
ses des Eglises est la même. Aussi longtemps qu’elles suivent la 
Constitution et les décrets du Gouvernement, elles seront traitées 
comme toutes les entreprises privées dans un esprit « d’avanta- 
ges égaux pour les intérêts publics et privés ». Les écoles mis- 
sionnaires doivent exécuter les ordres du Gouvernement comme 
les autres écoles. Elles doivent donner des cours politiques obli- 
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gatoires. Dans les instituts de haute éducation dirigés par des 
sociétés missionnaires, la religion peut être présentée comme un 
cours facultatif. Les étudiants qui ont des croyances religieuses 
et ceux qui n’ent ont pas, ne doivent pas s'attaquer mutuelle- 
ment et détruire l’ordre scolaire. Au contraire, ils doivent être 
unis en un seul corps par l’amour de leur pays et de leur école. 
Leur but commun doit être de combattre impérialistes et espions. 

Enfin, au sujet des bâtiments. En certains endroits, il y a 
eu des difficultés au sujet de la possession des maisons. D’une 
façon générale, quand le Gouvernement désire réquisitionner 
ou emprunter une propriété d’Eglise, il faut négotier avec les 
propriétaires et obtenir un arrangement avec eux. Il ne doit y 
avoir contrainte d’aucune façon. De leur côté, les Eglises doi- 
vent prendre en considération les difficultés du Gouvernement 
et lui prêter les bâtiments vides et inutilisés. 

Il y a beaucoup d’autres problèmes du même genre ; mais, 
pour conclure, tout doit être mis d'accord avec les décrets du 
Gouvernement et dans un esprit de justice et de loyauté. Les 
Eglises non plus ne seront pas traitées différemment et injus- 
tement, simplement parce qu’elles sont des Eglises. 


CHRONIQUES 


Le monde missionnaire catholique 


en 1950. 


Comme chaque année dans notre première livraison, l’équipe de 
rédaction d’Eglise Vivante nous invite à faire le tour du monde mis- 
sionnaire, pour tenter de nous faire une vue d’ensemble de ce qu'y 
fut la vie de l’Eglise durant l’année écoulée. 

Nous partirons du Japon et cheminerons d’est en ouest, nous 
arrêtant partout où nous trouverons quelque chose à glaner. Et pour- 
quoi pas dans chacun des pays de mission ? Y en a-t-il où rien ne se 
passe, en un an, qui vaille la peine d’être partagé, dans la joie, la 
peine et la prière, par tous les membres du Corps ? Non, sans doute. 
Mais il en est où aucun missionnaire ne trouve à donner aux agen- 
ces de presse et aux revues autre chose qu’un banal communiqué sur 
le passage de la Vierge de Fatima ou l’anniversaire du couronnement 
du pape. Ces événements ont, bien sûr, leur importance, maïs ils 
ne suffisent guère à dépeindre la vie de l'Eglise ni même à soulever 
l'intérêt du lecteur. Nous passerons donc, faute d’informations 
valables. 

Ailleurs, les spécialistes trouveront peut-être que nous avons mis 
l'accent sur des faits qui ne leur paraissent pas les plus importants et 
que nous en avons laissé dans l’ombre d’autres qui méritaient d’être 
soulignés. Nous admettrons bien volontiers que c’est très possible et 
que le tableau que nous faisons ici du monde n’a pas de prétention à 
une objectivité strictement scientifique. Il y a des optiques diffé- 
rentes et, de plus, nous devons d’une année à l’autre varier quelque 
peu les centres d’intérêt, pour ne pas lasser le lecteur. 

Il nous faudra bien, parfois, toucher à la politique. Hâtons-nous 
de dire que nous n’avons nul désir de nous en mêler : ce n’est pas 
l'affaire des missions. Nous n’en parlerons que dans la mesure où 
elle fournit le contexte sans lequel les situations missionnaires se- 
raient incompréhensibles. L'Eglise est spirituelle, mais elle vit par- 
mi les hommes, et les attitudes des hommes à son égard lui font un 
cadre dont il faut bien tenir compte. 


JAPON. 


À la demande de personnalités japonaises bouddhistes, des religieu- 


ses Franciscaines du T. S. Sacrement se consacreront bientôt à la 


prière perpétuelle pour la paix, dans Hiroshima détruite par la bom- 
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be atomique. Désir intense de paix, recherche d’un soutien spirituel, 
perte de confiance dans ses religions traditionnelles, tel semble être 
le mouvement qui peut pousser aujourd’hui le peuple japonais vers 
le christianisme. « Les religions japonaises sont sans emprise sur no- 
tre jeunesse ; aussi voulons-nous devenir catholiques », déclarent les 
délégués du village de Mukaïibara au missionnaire qu’ils viennent in- 
viter à commencer chez eux l'instruction religieuse. 

Ce besoin de renouveau spirituel se manifeste d’une autre façon 
dans la multiplication extrême des sectes religieuses, autorisée par 
la nouvelle Constitution. Du 1er janvier au 31 août 1950, le Ministère 
de l’Instruction Publique a enregistré officiellement 520 sectes nou- 
velles, dont 250 se sont détachées du Shintoïsme, 185 du Bouddhisme, 
36 du Protestantisme et 93 d’autres dénominations religieuses. Il y 
a sans doute à cette pullulation soudaine d’autres raisons, mais elle 
ne serait pas possible sans une aspiration vers quelque chose de neuf, 
répondant mieux que les anciennes croyances aux besoins spirituels 
du moment. : 

Il est donc extrêmement important que l’Eglise utilise les circon- 
stances pour faire connaître, aussi largement que possible, la répon- 
se qu’elle peut apporter aux problèmes actuels. Cette propagande 
bien comprise est peut-être plus urgente et plus porteuse de fruits 
pour l’avenir que l’enregistrement immédiat d’un certain nombre de 
conversions. Beaucoup d’efforts ont été faits dans ce sens au cours 
de l’année écoulée. 

Des «conversations sur la doctrine catholique >» ont été données 
chaque semaine à la radio et deux séries d’entre elles, dues aux Pè- 
res Nagai et Fukahori, ont été ensuite publiées. D'autre part, le 
P. Marcellino a élaboré un projet de station émettrice catholique que 
l’on espère voir bientôt définitivement approuvé par le gouverne- 
ment. 

L’idée chrétienne sera diffusée aussi par le cinéma : une com- 
pagnie neutre, la Shochiku Motion Picture, a lancé en septembre un 
grand film d'inspiration catholique, réalisé avec les conseils des 
P. Marcellino et Boano. « Les Cloches de Nagasaki » porte à l’écran 
le livre déjà célèbre où le Dr. Takashi Nagai raconte sa conversion 
et sa vie de savant catholique, éprouvé dans sa santé par ses re- 
cherches sur le radium, atteint dans ses affections par la mort de 
sa femme, victime de la bombe atomique, et trouvant dans une foi 
vivante le soutien et l’élan spirituel de sa vie. En outre, le Comité 
Catholique National s’est occupé de rechercher et de distribuer au 
Japon des films étrangers aptes à faire connaître le catholicisme. Un 
artiste catholique bien connu, Mr Ikeda, vient d'ouvrir à Kyôtô, pour 
les acteurs et actrices de cinéma, une école qui a obtenu la reconnais- 
sance officielle ; son intention, clairement exprimée, est de suivre 
dans son enseignement les principes de la morale chrétienne. 

Dans le même ordre, une autre initiative intéressante fut la re- 
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présentation à Tôkyô, devant six mille spectateurs, de la « Passion 
de Notre Seigneur ». Conçue il y a quelque vingt ans par le P. Heu- 
vers s. j. à l’imitation de la célèbre « passion » d’'Oberammergau, cet- 
te œuvre n’avait jamais encore été représentée. Son style poétique 
japonais et la musique remarquable due au Professeur Naotada 
Yamamoto, ainsi que le jeu digne et solennel des acteurs, en font une 
œuvre comparable aux drames classiques de la scène japonaise. 

Ces quelques exemples, cités parce que plus récents, montrent le 
souci de chercher toujours de nouveaux moyens d’atteindre un pu- 
blic aussi vaste que possible. «< Nous devons admettre, écrivent les 
évêques, dans une lettre pastorale collective, que l'Eglise n’atteint 
qu’une partie infinitésimale des 80.000.000 de non-chrétiens qui nous 
entourent actuellement et pour atteindre les autres, nous pensons 
qu’il faut entreprendre des études plus intensives sur la question des 
moyens et méthodes » (1). 

L'Assemblée annuelle des Ordinaires a, dans ce but, décidé la créa- 
tion d’un bureau central, chargé de recueillir et de communiquer les 
expériences faites, d’en susciter de nouvelles, de créer et de distri- 
buer le matériel de propagande. Tout intensive qu’elle soit, celle-ci 
doit cependant rester discrète et « ne pas blesser la susceptibilité des 
non-chrétiens, mais plutôt captiver leurs esprits et émouvoir leur 
volonté, pour qu’ils souhaitent en entendre davantage sur l’ensei- 
gnement de l'Eglise et avoir plus de contacts avec les catholiques » (2). 

Parmi ceux-ci, on cherche à susciter en plus grand nombre et à 
former spécialement des catéchistes, ce mot étant pris dans un sens 
très large, plus proche du militant d'Action Catholique que du ca- 
téchiste traditionnel en d’autres pays. À la Nanzan University de Na- 
goya notamment, du 2 au 15 août, des cours et des discussions ont 
réuni dans ce but 84 personnes, venant de divers endroits du Japon, 
pour étudier et perfectionner leurs méthodes d’apostolat. Trois « Eco- 
les de théologie pour laïcs » ont été ouvertes à Tôkyô, Nagoya et Ko- 
roshima ; leurs élèves diplômés reçoivent mandat officiel pour l’en- 
seignement de la religion, notamment dans les « écoles du dimanche » 
que l’on s’efforce d'organiser pour pallier à l’insuffisance des écoles 
primaires catholiques ; grâce à cette formation, 21 de ces écoles ont 
déjà pu être ouvertes, à Tôkyô seulement. 

Plus importants encore sont évidemment les professeurs et insti- 
tuteurs catholiques. Un recensement du Département de l'Education 
du Comité Catholique National signale l’existence de 1163 catholi- 
ques, enseignant dans les écoles missionnaires, mais aussi dans les 
écoles gouvernementales. Une revue mensuelle, la « Katorikku Kyoi- 
ku> (Education Catholique) a commencé à paraître en avril à leur 


(1) Joint Pastoral of the Japanese Hierarchy, dans The Missionary 
Bulletin, Tôkyô, 1950, vol. IV, n° 2, p. 2. 
C)Mbid pes; 
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intention et aussi à celle des parents. Elle est dirigée par le Rév. 
P. J. Roggendorf s. j., professeur à « Sophia University » et chef du 
département de l’éducation au Comité National. 

L’instruction des catéchumènes est cependant réservée aux prê- 
tres, comme il en a toujours été au Japon : le niveau intellectuel de 
la majorité des catéchumènes ne s’accomoderait pas d’une instruc- 
tion donnée en commun par des catéchistes. Le résultat de cette exi- 
gence est évidemment excellent comme science religieuse, mais pose 
actuellement un problème très grave : le clergé est absolument dé- 
bordé par l’accroissement du nombre des catéchumènes. Au 30 juin 
1950, pour l’ensemble du pays, cet accroissement était de 43,2 % 
par rapport à l’année précédente. Or, pour répondre à cette demande 
croissante d’instruction religieuse, les misionnaires prêtres ne sont 
en tout que 740, dont 187 Japonais. 

C’est dire que non seulement l'instruction ne peut être donnée 
comme on le voudrait, mais aussi que la pénétration catholique est 
encore en réalité très peu profonde : 82 villes de plus de 30.000 ha- 
bitants n’ont pas un seul prêtre résidant et on ne compte pour tout 
le pays que 278 paroisses. 

Le clergé japonais cependant se développe : le séminaire interdio- 
césain de Tôkyô a reçu au début de l’année 36 nouveaux séminaristes, 
portant leur total à 121 ; pour l’ensemble du pays, 250 candidats se 
préparent au sacerdoce, 194 dans le clergé séculier et 56 dans di- 
verses sociétés religieuses. Ce chiffre représente une vocation au sa- 
cerdoce sur cent hommes adultes catholiques, ce qui est une pro- 
portion remarquable. Mais le milieu de recrutement est ridiculement 
restreint, si on le met en rapport avec la population globale du Ja- 
pon : 141.638 catholiques pour 80.000.000 de non-chrétiens ! 

Il ne faut donc pas se faire d'illusions : malgré le travail débor- 
dant des missionnaires et l’intérêt actuel pour le catholicisme, le Ja- 
pon est encore bien loin de la conversion massive ; le nombre des 
baptêmes est imposant, relativement au nombre de catholiques et de 
prêtres, relativement aussi à ce qu’il était dans le passé, mais il reste 
minime par rapport à la masse non-chrétienne : 10.628 baptêmes 
d'adultes en un an. La faiblesse de l’Eglise paraît plus effrayante en- 
core, si nous comparons les naissances : sur le million et demi d’en- 
fants japonais nés durant l’année, 5.000 seulement sont des enfants 
de catholiques ; autrement dit, chaque naissance catholique est ac- 
compagnée de trois cent naissances non-catholiques. Malgré tous les 
progrès réalisés, l’écart numérique entre le petit groupe catholique 
et la masse non-chrétienne ne cesse pas, en réalité, d'augmenter ra- 
pidement. 

La brutalité des chiffres masque toutefois une nuance qu’il est 
capital de souligner ; si les catholiques sont peu nombreux, ils se 
recrutent en majeure partie dans les classes influentes de la société 
japonaise et ce fait est une garantie pour l’avenir. 
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Bien des développements survenus au cours de cette année seraient 
encore à signaler, tels la reconnaissance officielle de l’Université 
catholique féminine Seisen de Yokosuka, l’ouverture par les Frères 
des Ecoles Chrétiennes d’une Ecole Supérieure à Kagoshima, la pré- 
paration d’une édition complète de l’Ancien Testament en japonais 
par les Franciscains de Sapporo et leurs autres publications, ainsi 
que celles du Département de l'Education du Comité Catholique Na- 
tional, les débuts du scoutisme, l’érection d’un Comité en vue de la 
béatification de Takayama Ukon, etc. Mais il nous paraît plus im- 
portant d’attirer l'attention sur ce que disent des questions sociales 
les Evêques du Japon dans leur lettre pastorale commune de 1950. 

Après avoir loué les efforts et les réalisations remarquables des 
diverses œuvres de charité, les Evêques poursuivent : 


«Il faut admettre, cependant, qu’en tant que catholiques, nous 
n'avons pas encore réussi à porter à l’attention du peuple tout en- 
tier les principes fondamentaux de la sociologie chrétienne. Pour- 
tant, si l’on considère l’histoire contemporaine de l'Eglise, du ca- 
pitalisme et du communisme, la question sociale semble être le plus 
grand problème de notre temps. Qu'elle ait souvent des répercus- 
sions sérieuses sur la mission spirituelle de l’Eglise ne peut qu’ap- 
paraître avec évidence à tout qui se tient au courant des tendances 
et des événements du jour. 

Pour faire dans cette direction un travail effectif, nous avons 
besoin de laïcs compétents, en même temps que d’instruments de 
travail qui les rendent capables d’une action efficace. Une étude 
de la copieuse littérature sociale catholique qui a été produite en 
d’autres pays ne nous convainc pas seulement des possibilités d’un 
travail progressif en ce domaine ; elle nous montre aussi que le ter- 
rain social est celui où l'Eglise Catholique au Japon paraît la plus 
faible >» (3). 


À ceux qui s’étonneraient d’une telle carence dans un pays aussi 
développé que le Japon, il est bon de rappeler qu'aucun vrai mouve- 
ment syndical, par exemple, n’a pu se développer sous l’ancien régime 
totalitaire ; les tout premiers syndicats japonais datent seulement de 
1945. Mais il n’en est pas moins urgent que des voix chrétiennes s’y 
fassent entendre au plus tôt ; sinon, il sera trop tard et le matéria- 
lisme athée y règnera en maître, écartant définitivement de l’Eglise 
les masses populaires, déjà trop peu représentées dans l’Eglise du 
Japon. 

Malheureusement, il n’existe guère de catholiques japonais préparés 
à cette tâche de leaders sociaux. Les Evêques recommandent donc 
d’abord la création de cercles d’études sociales et expriment l’espoir 


(3) ibid. p. 4. 
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d'établir bientôt une Conférence permanente d'Action Sociale ; ils 
décident aussi l’envoi à l'étranger de jeunes prêtres destinés à se spé- 
cialiser dans les questions sociales ; ils se réjouissent enfin de voir 
le mouvement jociste naître et faire de rapides progrès. 

Il faut espérer que l’élan dynamique qui porte en ce moment la chré- 
tienté japonaise aura le temps de produire des résultats profonds, 
durables et assez étendus pour qu’elle puisse faire face avec confiance 
à n'importe quel avenir. 


COREE. 


Pour la Corée, l’année 1950 a été divisée en deux périodes bien dis- 
tinctes par les élections sénatoriales du 30 mai et le conflit armé qui 
les a suivies de près. 

Les cinq premiers mois se sont écoulés, comme les deux années pré- 
cédentes, sous le régime de la division du pays en deux zones poli- 
tiques où des conditions fort diverses étaient faites à l'Eglise. 

Au sud du 38° parallèle, la liberté d’apostolat était complète et sem- 
blait devoir porter des fruits intéressants. Au mois de mars, les chefs 
des six territoires ecclésiastiques du sud avaient tenu à Séoul leur 
réunion annuelle ; ils y avaient décidé d’intensifier le travail, théo- 
rique et pratique, dans le domaine social où beaucoup était à faire 
pour aider à bâtir une Corée nouvelle et libre. Ils avaient également 
élaboré des projets concernant les œuvres de jeunesse, ainsi que la 
presse et la radio. Le 15 mai, un groupe de pèlerins, salués par des 
centaines de catholiques, prenaient l’avion pour se rendre à Rome en 
pèlerinage d’'Année Sainte ; ils étaient conduits par S. E. Mgr Paul 
Ro, le premier prêtre coréen appelé à l’épiscopat, dont c'était aussi 
la première visite « ad limina » depuis son sacre en 1942. Malgré les 
difficultés et les menaces de la situation politique, l’avenir des mis- 
sions paraissait donc pouvoir être envisagé avec confiance et espoir. 

La situation était loin d’être aussi bonne en Corée du Nord : les 
deux évêques et la majorité des prêtres, coréens comme étrangers, 
étaient emprisonnés, disparus ou morts. Quelques-uns avaient dû s’en- 
fuir vers la zone sud ; ceux qui restaient étaient en butte à d’inces- 
santes difficultés policières qui rendaient pratiquement impossible 
presque tout apostolat. 

Malheureusement, cet état de chose allait bientôt, en s’aggravant 
encore, s'étendre bien au-delà du 38° parallèle. Il est inutile de rap- 
peler ici des événements présents à la mémoire de tous et qui sont 
encore de l'actualité : le flux et reflux des armées engagées dans une 
lutte sans merci, accumulant les ruines, chassant devant elles des 
masses pitoyables de pauvres gens ruinés et affamés. Dans de telles 
conditions, on ne peut s'attendre à beaucoup de nouvelles mission- 
naires et le peu qu’on en recoit est loin d’être réconfortant. 

5 
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Lorsque les « Nord-Coréens » occupèrent Séoul, le 28 juin, ils auto- 
risèrent d’abord les missionnaires à exercer leur ministère à la cathé- 
drale et dans les paroisses environnantes. Le Délégué Apostolique, 
S. E. Mgr Byrne, fut expulsé de la Délégation Apostolique, mais sans 
être d’abord autrement inquiété. Cette bienveillance relative ne dura 
guère ; le 11 juillet, le Délégué, son secrétaire, et tous les prêtres 
‘étrangers étaient arrêtés et incarcérés au Quartier Général commu- 
niste. Enfin vers la mi-août, ils étaient emmenés, ainsi que des reli- 
gieuses étrangères, vers Pyong Yang d’abord, vers la Mandchourie 
ensuite. Depuis lors, on est sans nouvelles sur leur sort. Quatre prêtres 
coréens de Séoul ont également disparu à la même époque, ainsi que 
de nombreuses personnalités catholiques. 

I1 semble que la même politique ait été suivie partout où les troupes 
communistes sont passées : quelques missionnaires, coréens comme 
étrangers, ont été tués, les autres ont disparu, d’abord emprisonnés 
sur place, puis emmenés vers le nord, surtout lorsque les troupes sont 
obligées de se replier. Devant cette situation, les autorités ecclésias- 
tiques ont décidé de retirer, devant l’avance communiste, tous les mis- 
sionnaires qui ne sont pas indispensables pour assurer les sacrements 
aux chrétiens et le peu de ministère qu’il est possible d’exercer ; tous 
les autres doivent se réfugier en zone non-communiste et y attendre 
que les circonstances leur permettent de rejoindre leur poste. 

. Le sort des laïcs catholiques n’est d’ailleurs pas beaucoup meilleur 
que celui des prêtres et des religieux : en plusieurs endroits, ils ont 
été systématiquement recherchés, emprisonnés ou massacrés. L’oppo- 
sition au catholicisme revêt donc en Corée une forme immédiatement 
beaucoup plus violente qu’en Chine. Faut-il en chercher d’autres rai- 
sons que l’état de guerre ? Celui-ci ne fait-il qu’exacerber l’hostilité 
envers de prétendus « agents du capitalisme » ou bien permet-il sim- 
plement de réaliser plus vite et plus radicalement une « épuration » 
qui de toute façon était au programme ? Quelque soit la réponse à 
ces questions, le résultat est le même : la suppression radicale de tout 
travail missionnaire en région communiste. 

Dans le reste du territoire, tous les hommes de vingt à trente ans 
ont été appelés sous les armes par le gouvernement sud-coréen. Cette 
mesure atteint 35 séminaristes, mais les prêtres, diacres et sous-dia- 
cres ont été exemptés. Par contre, vingt prêtres ont été mobilisés 
comme aumôniers militaires. 

Pour dégorger les villes et villages surpeuplés par la masse des 
réfugiés, les autorités ont organisé un service d'évacuation vers les 
îles méridionales de la Corée ; c’est là que se sont installés tous les 
séminaristes avec leurs professeurs. 

Pour le reste, les secours matériels et spirituels aux réfugiés suf- 
fisent amplement à donner du travail à toutes les bonnes volontés et 


fournissent l’occasion d’un magnifique témoignage de charité chré- 
tienne. 
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CHINE, 


1950, deuxième année que les missions de Chine passent sous un 
régime politique nouveau. Lentement celui-ci se construit et cela se 
marque par la variété et l’évolution des situations. De leur côté, les 
chrétiens s’efforcent, avec une grande souplesse, de répondre à ces 
situations nouvelles et d’y adapter la pensée missionnaire. 

L'état des missions peut, en gros, se dessiner comme suit. 

En Mandchourie et en Chine du Nord, peu d’édifices religieux sont 
encore ouverts au culte. Les missionnaires étrange 5 circulent très 
difficilement et tout le poids du travail repose sur je clergé chinois, 
qui accomplit sa tâche avec zèle et au prix de grands périls. Beaucoup 
d’évêques, de prêtres et de religieux travaillent manuellement pour 
vivre. Le sort des grandes villes du Nord est cependant différent. La 
liberté religieuse y subit peu d’entraves, quoique l’enseignement soit 
chaque jour un peu plus exclusivement entre les mains de l'Etat. A 
l'université catholique de Pékin, la Fu-jen, le rôle des missionnaires 
a finalement consisté à fournir les subsides, sans pouvoir intervenir 
en quoi que ce soit d'autre. Le 12 octobre enfin, le gouvernement a 
saisi l’université. Les professeurs prêtres et religieuses ont donné 
leur démission ; puis, sur l’assurance que les cours libres de religion 
pourraient continuer, ils ont accepté de rester, pour le bien des étu- 
diants catholiques. 

Cette main-mise de l’Etat sur les écoles est évidemment un élément 
très important de la situation. Sans doute, il ne faut pas nécessaire- 
ment y voir un acte positif d’hostilité envers un groupe religieux dé- 
terminé. Dans certains cas, on pourrait expliquer de telles mesures 
par le désir, en soi très compréhensible surtout en période de réaction, 
de retirer la jeunesse chinoise des mains d’éducateurs étrangers. Les 
missions pourtant peuvent se flatter d’avoir fait œuvre utile en Chine 
par leurs écoles et s'étonner de l’ingratitude des autorités nouvelles 
qui leur enlèvent ce champ de travail dès que leur aide n’est plus in- 
dispensable. Que devient d’ailleurs la liberté de religion proclamée 
par la Constitution si l'Eglise est empêchée de veiller à l’éducation 
des enfants chrétiens ? Mais il ne faut pas se faire d’illusion : dès 
que des professeurs en nombre suffisant auront été formés, toutes 
les écoles passeront aux mains de l'Etat ; le processus est d’ailleurs 
en cours et il est logique, dans la doctrine communiste de l'Etat. Cela 
signifie-t-il que tout enseignement religieux aux élèves des écoles soit 
désormais impossible ? Le cas de la Fu-jen semble indiquer le con- 
traire. La perte des écoles est grave, mais en acceptant l’inévitable, 
les missions s’efforceront de sauver aussi longtemps que possible l’es- 
sentiel : l’enseignement strictement religieux. Et si celui-ci était en- 
tièrement banni de l’école, le missionnaire n’en abandonnerait pas 
pour autant la partie, mais s’ingénierait à trouver d’autres moyens 
de prêcher le Christ. 
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En Chine centrale, et plus encore en Chine du Sud, la situation est 
moins mauvaise. Les édifices du culte sont ouverts et les offices ad- 
mis ; les missionnaires jouissent encore d’une liberté relative de mou- 
vement. La pression cependant s’accentue ; notamment sur toutes les 
activités qui touchent au domaine social, d’abord les écoles, ensuite 
les hôpitaux, forcés d’une part à la gratuité des soins, lourdement 
imposés, par ailleurs. 

En Chine musulmane, dans l’Ouest, les catholiques profitent un 
peu de la liberté religieuse effective accordée à l’Islam. En effet, con- 
sidérés comme minorité raciale, les musulmans chinois voient leur 
religion respectée par le gouvernement. Celui-ci hésiterait d’ailleurs 
à les brimer car il connaît leur attachement farouche à leur foi. 
Moyennant cette liberté, les musulmans ont donné leur collaboration 
au régime. 


Si l’on examine l’évolution générale de la situation, on peut voir 
qu'aux périodes de persécution sanglante, puis de tolérance, succède 
une nouvelle tactique. Toutes les mailles du filet social sont maïinte- 
nant aux mains des autorités ; il suffit d'exercer une pression gra- 
duée et constante sur l'individu. On ne lui demande au début que ce 
qu’il peut donner : assister à une réunion, donner son avis, signer un 
manifeste assez vague, etc. En même temps, il voit s'ouvrir devant 
lui de grandes possibilités d'avenir. Peu à peu cependant, les exi- 
gences se font plus pressantes, il lui faut réfléchir plus profondément 
avant de donner son accord ou sa signature. Un moment vient, au 
seuil de la carrière, à la veille de l’obtention du diplôme, où il lui fau- 
dra refuser ou sacrifier sa foi. Combien ont accepté la misère et l’état 
de « paria social > plutôt qu’une apostasie savamment provoquée ! 

Après l’école ou l’université, le grand moyen de s’assurer le con- 
trôle des esprits, c’est le camp de rééducation, par lequel doivent pas- 
ser tous ceux qui vont occuper une situation d’intellectuel. La session 
dure plus d’un mois ; un horaire strict divise la journée en cours, dis- 
cussions, rencontres, souvent de longue durée et ne laissant aucun 
temps à la réflexion personnelle. Chacun doit en outre mettre par 
écrit l’évolution de sa pensée ; ces écrits sont examinés et conservés 
par l’autorité. Le comportement et le caractère des participants est 
également noté avec soin. 


Devant cette situation, devant la suppression forcée de certaines 
méthodes traditionnelles et la nécessité d’en imaginer d’autres, prêtres 
chinois et missionnaires étrangers se sont mis plus que jamais à 
penser leur action. 

Cela se traduit d’abord par un effort d’auto-critique, dont nous 
pouvons trouver l’expression directe et toute proche de la source dans 


le China Missionary Bulletin. A titre d'exemples, extrayons-en quel- 
ques idées : 
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« L'Eglise en Chine doit trouver une manière d'atteindre les 
masses, tout en étant privée de tout moyen extérieur d’organisa- 
tion. Ici, comme toujours, le Christ nous montre la voie. Il utili- 
sait toutes les occasions. Parfois, rarement, Il avait la possibilité 
d'utiliser la synagogue locale... Nous aussi, comme le Christ, allons 
au milieu du peuple et parlons lui du Royaume des Cieux dans les 
termes de son propre travail et de son propre milieu... Pourquoi 
n'est-il jamais arrivé aux prêtres et aux laïcs d’aller dans les mai- 
sons de thé et de parler à ceux qui y sont assemblés, ou d’imiter les 
marchands de médecine qui font de longs discours pour présenter 
leur marchandise dans les sailes communes des bateaux 7...» (4). 


Une religieuse propose toute une réforme des orphelinats qui trop 
longtemps, dit-elle, ont été surtout envisagés comme un moyen d’as- 
surer le salut éternel et qu’il faut transformer en écoles de vie. « Le 
temps n'est-il pas venu, écrit-elle, de nous adapter à l’éveil de la 
conscience sociale de notre peuple ici en Chine et, par la coopération 
sociale avec tous, d'utiliser et de développer la charité comme pré- 
paration à la foi ? » (5). 

Une autre forme de prédication pourrait être «l'utilité sociale » 
des chrétiens : pourquoi ne prendraient-ils pas l'initiative de répa- 
rer les chemins du village, le pont de bambou annuellement détruit 
par les crues, de se procurer une bête de somme pour tout le village, 
etc. (6). 

Ces quelques suggestions, parmi bien d’autres, montrent que le 
ralentissement forcé du travail de bien des prêtres et religieux de 
Chine s’annonce plein de fécondité. 

Non moins remarquable est l'effort d'adaptation pratique du 
prêtre ; il continue d’ailleurs et intensifie ce qu’on avait commencé 
auparavant. Dès les premières heures, en effet, le prêtre, sa rési- 
dence occupée, s’est installé dans l’inconfort ; l’église réquisitionnée, 
il a célébré la messe chez les chrétiens ; les vivres coupés, il a pris 
son tour de travail aux champs, à l’hôpital, au tissage. Jusqu’à l’ex- 
trême limite du possible, il a continué à enseigner dans les écoles 
et universités devenues marxistes. Il a réalisé tous ses biens pour 
payer les énormes impôts, taxes ou amendes qu’on lui réclamait. 

Il a essayé de tout comprendre avec le maximum possible d’opti- 
misme, expliquant par les contre-coups inévitables d’une refonte du 
pays, plutôt que par une intention malveillante, les bousculades qu’il 


(4) Rev. Patrick Joy, The Church in China - What next 2? dans le 
C'MAB41950/tn° dtp. 17. : 
(5) Rethinking Mission Orphanages, by a Sister, C.M. B., 1950, n° 3, 


. 229-237. 
ù (6) Bishop Francis X. FORD, Modern Corporal Works of Mercy, C.M.B., 


19650, n° 1, p. 7-9. 


70 ACTUALITÉ MISSIONNAIRE 


avait à subir. Partout où il y a des hommes, la malveillance est évi- 
demment possible, et dans un régime totalement nouveau plus qu’ail- 
leurs. Ceci notamment parce que les lois qu’on y applique visent à 
répondre à des situations d’urgence, n’ont pas encore subi le test 
du temps et par conséquent sont assez vagues, laissant une grande 
part à l'interprétation de celui qui les applique localement. 

Les destructions, les occupations de locaux et même d’églises, les 
réquisitions et confiscations de tout genre, il est difficile évidem- 
ment de les admettre de gaieté de cœur. Pour essayer, non de les 
justifier, mais d'en comprendre le fait, rappelons-nous simplement 
ce que sont devenus tant de biens d’Eglise à l’époque de la Révolu- 
tion française. Le fond du problème n’est d’ailleurs pas dans ces 
questions plus eu moins matérielles, mais dans la doctrine d'Etat. 


Le marxisme est doctrine d'Etat ; cela signifie qu’il doit être la 
doctrine de chaque citoyen. La situation serait belle si l’Etat pous- 
sait la tolérance jusqu’à se contenter d'exposer sa doctrine et lais- 
sant à ceux qui le désirent la liberté de s’instruire dans d’autres 
doctrines. Mais il n’en est pas ainsi. L'Etat a pris charge du peuple 
en ce sens qu’il veut diriger entièrement son évolution, le conduire 
là où il l’entend ; et pour cela, il faut que chaque citoyen soit péné- 
tré de la doctrine officielle. Le marxisme doit donc être enseigné 
dans toutes les écoles, il doit être injecté au cours des véritables re- 
traites fermées que sont les camps de rééducation. L’enseigner, l’in- 
jecter, ne suffit pas ; il faut encore contrôler sa pénétration dans 
la pensée et dans la vie, comme nous l’avons vu plus haut. 

Cette doctrine est sur plus d’un point l’opposé de la Vérité appor- 
tée par le Christ, les dogmes fondamentaux de notre religion. Elle est 
enseignée d'autorité, comme dogme d’Etat ; on ne la discute pas. Com- 
ment pourrons-nous alors prêcher le Christ ? 

Si «officiellement » Dieu n’existe pas, n’attaquons-nous pas la doc- 
trine d'Etat en affirmant son existence ? Si un croyant, au sortir 
d’un camp de rééducation, vient nous demander des éclaircissements 
sur ce point, ne faisons-nous pas figure de contre-révolutionnaires 
en les lui donnant ? Prêcher le mariage chrétien, refuser les sacre- 
ments aux divorcés, nous fera accuser d’opprimer par notre obscu- 
rantisme le peuple libéré. Si nous rappelons ses devoirs à un fidèle 
qui faiblit, on pourra nous accuser de faire pression sur lui. 

C'est là, nous semble-t-il, qu’est le vrai point de friction et les 
communistes le savent bien. N'est-ce pas parce qu’ils sentent cette 
opposition doctrinale qu’ils nous traitent souvent comme des « out- 
siders », des gens qui ne sont pas de plein cœur avec eux, c’est-à-dire 
bientôt des suspects, sinon des ennemis du peuple ? Là est aussi la 


vraie raison psychologique des brimades que, consciemment ou non, 
ils nous font subir. 
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Faut-il alors capituler, se décourager et renoncer à tout espoir. 
d'entente ? Non, cent fois non ! Il y a dans le complexe communiste 
des éléments et des réalisations justes (7), ne serait-ce que l’élan de 
justice qui lui donne naissance. Ces éléments, c’est à nous que le 
Christ a confié la tâche de les baptiser. Faillirons-nous à cette tâ- 
che ? Il y a aussi des éléments erronés auxquels nous nous heurterons. 
Mais la Vérité finit toujours par triompher de l'erreur, au moins 
dans l’esprit, sinon dans la volonté. Et la volonté des hommes passe. 
Pour cela, il faudra que les chrétiens travaillent vraiment de plein 
cœur avec la population active pour réaliser les améliorations socia- 
les nécessaires et voulues par les nouvelles autorités du pays. Il fau- 
dra montrer pratiquement à quel point le bien-être total de l’homme 
et son bonheur nous tiennent à cœur, même si nous les concevons 
autrement, à quel point un catholique est dynamique pour travailler 
au bonheur, même terrestre, de ses frères les hommes. 

Ceci est facilement écrit. Cela se réalise dans la souffrance et la 
mort. Pour donner la vie au monde, il a fallu la croix et la mort de 
Notre-Seigneur ; pour étendre ce baptême à la Chine communiste, 
il faut la croix et la mort de nos frères de Chine, mais aussi de tout 
le Corps du Christ. 


La vie de l’Eglise cependant continue ; le missionnaire ne se con- 
tente pas de supporter plus ou moins stoïquement les difficultés, ni 
de réfléchir aux nouvelles conditions de son apostolat ; il continue 
à l'exercer activement, dans toute la mesure du possible. Si sa liber- 
té de mouvement est entravée — ceci vise les étrangers plus que 
les prêtres chinois —, il ouvrira des salles de lecture ; celles-ci fer- 
mées, il restera ces cours de religion par correspondance, partis de 
Shanghai et si florissants. 

Les conditions nouvelles de l’apostolat ont eu un double résultat :, 
dans les campagnes, les prêtres se rapprochent de la masse et s'ils 
ne peuvent plus prêcher, donnent témoignage bien plus efficace de 
leur vie ; dans les agglomérations par contre, ils risquent d’être plus. 
séparés du peuple et leurs efforts se portent alors sur les contacts 
soit privés, soit indirects, tracts, livres, etc. Signalons ici la belle 
activité du Bureau Central Catholique, qui publie des feuilles apo- 
logétiques, des brochures, des livres et même des livres d'images 
accessibles à tous. Il semble aussi que les retraites en petits groupes 
soient plus goûtées ; les chrétiens font cet effort supplémentaire 
et parfois dangereux parce qu’ils sentent la nécessité de retremper 
de temps en temps leur foi grignotée tout au long des jours ; d’autre 


(7) Cf. G. PONTMARIN, La conjoncture missionnaire en Chine, dans la 
revue /dées et Forces, avril-sept. 1950, p. 17. 
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part, les prêtres, libérés de bien des travaux autrefois absorbants, 
peuvent plus particulièrement s’y consacrer. 

Il faut signaler aussi le développement continu de la « Légion de 
Marie », forme d’apostolat purement religieux et qui vient donc pro- 
videntiellement à son heure. 

Dans le courant de l’année, deux préfectures apostoliques ont été 
élevées au rang de diocèses : Huntung le 18 avril et Pingliang le 
24 juin. Trois évêques chinois ont été nommés : S. E. Mgr Antoine 
Chow, pour Fengsiang, $S. E. Mgr François Han pour Huntung, et 
S. E. Mgr Dominique Tang comme administrateur de l’archidiocèse 
de Canton. D'autre part, S. E. Mgr Ignace Kung, nommé l’an der- 
nier à Soochow, a été transféré à Shanghai. 

Pendant longtemps, l’île de Formose n’avait compté qu’une seule 
préfecture. L'an dernier, une seconde avait été érigée et confiée à 
la congrégation chinoise des Disciples du Seigneur. En août 1950, 
une troisième préfecture apostolique a été érigée au centre de l’île, 
sous le nom de Taichung, et confiée aux missionnaires de Maryknoll. 
L’afflux des réfugiés chinois exigeait en effet un développement 
important du travail missionnaire qui trouve là une occasion pro- 
videntielle d'atteindre d’un coup toute une population qui, plus tard, 
rentrera en Chine continental et s’y dispersera de nouveau. Puisse- 
t-elle alors disperser avec elle la Bonne Nouvelle. 


VIET NAM. 


Dans un complexe politique qui n’a pas évolué de manière notable, 
l'Eglise a cependant fait cette année au Viet Nam quelque progrès. 
Au début de l’année, un titulaire a été nommé au vicariat aposto- 
lique, depuis longtemps vacant, de Bui Chu: le nouvel évêque, 
S. E. Mgr Pierre Pham-Ngoc-Chi, appartient au clergé séculier de 
Phat Diêm, le vicariat voisin, dont il dirigeait le grand séminaire ; 
il est docteur en philosophie et licencié en théologie de Rome et a 
fait des études de droit civil et ecclésiastique. Ainsi les trois terri- 
toires anciennement confiés au clergé séculier vietnamien, Vinh Long 
au sud, Phat Diêm et Bui Chu au nord, sont de nouveau pourvus 
de chefs. En outre, un dominicain vietnamien a été appelé à la di- 
rection du vicariat de Bacninh, qui reste confié à ses confrères, 
vietnamiens et étrangers : $S. E. Mgr Dominique Hoang-van-Doàn, 
qui a fait ses études au Saulchoir, est docteur en théologie, licencié 
en philosophie et bachelier en langues sémitiques ; il a été sacré à 
Rome le 3 septembre, en la fête des martyrs vietnamiens. Enfin, la 
Société des Missions Etrangères de Paris a remis au clergé séculier 
l'important vicariat apostolique de Hanoï, dont le dernier titulaire 
étranger, S. E. Mgr François Chaize, est décédé en 1949. Jusqu’a- 
lors curé d’une paroisse de la ville, le nouvel évêque, S. E. Mgr Jo- 
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seph Marie Khuë, a été sacré à Hanoï même, le 15 août, au milieu 
d’une affluence absolument extraordinaire. 

En dépit des difficultés nombreuses que la situation politique 
apporte à l’évangélisation, les nouvelles reçues de différentes ré- 
gions et notamment des zones fort troublées du nord, signalent des 
mouvements de conversion importants ; on parle même parfois 
d’« ébranlement massif ». Ainsi, l’agence Fides rapporte que le nou- 
vel évêque dominicain, S. E. Mgr Doàn, a baptisé 800 catéchumènes 
dans une localité où 10.000 catéchumènes étudient la religion, tan- 
dis que dans un village de la province de Phuc-Yen, jusqu'ici réfrac- 
taire à l’évangélisation, il s’est vu accueillir par 6.000 nouveaux 
catéchumènes. Tout semble indiquer que ces mouvements pourraient 
s'étendre si de très vastes portions du pays n’étaient en proie à une 
insécurité telle qu'aucune évangélisation systématique n’y est pos- 
sible: seuls les prêtres vietnamiens peuvent s’y déplacer, et au prix 
de très grosses difficultés. La liste s’est allongée encore des prêtres 
disparus, des bâtiments détruits ou endommagés, des missions aban- 
données, des chrétiens dispersés. 

Les catholiques se voient toujours sollicités, avec une insistance 
croissante, par les groupes politiques en présence, sans qu'aucune 
solution paraïsse pouvoir rallier tous les suffrages. A la vérité, il 
semble même que dans l’esprit de beaucoup la distinction ne soit pas 
assez clairement faite entre la participation nécessaire des laïcs chré- 
tiens à la vie politique et le caractère supra-politique de l’Eglise 
elle-même. Celle-ci n’a finalement rien à gagner en compromettant, 
pour quelque avantage immédiat, le service tout spirituel du Maître 
dont le royaume n’est pas de ce monde. 

Comme toute la nation, l'Eglise au Viet Nam cherche encore sa voie, 
dans un bouillonnement d’idées, de projets, d’initiatives qui sont le 
signe de sa vitalité. Depuis le 18 octobre, elle a reçu un nouveau 
guide en la personne de Mgr Jean Dooley, régent de la Délégation 
Apostolique. 


BIRMANIE. 


La guerre civile qui, depuis 1948, oppose au gouvernement de 
l'Union Birmane les membres de la Karen National Defence Orga- 
nization, a continué de sévir durant toute cette année. Toutefois, le 
gouvernement central a réussi à rétablir son contrôle dans les loca- 
lités principales et le long des grandes voies de communication ; la 
zone entièrement aux mains des rebelles se réduit de plus en plus. 
La paix est cependant loin d’être rétablie : le régime du maquis 
règne encore un peu partout. 

Tandis que les Karens en révolte sont pour la plupart des protes- 
tants baptistes, les catholiques, à quelques exceptions près, sont res- 
tés fidèles au gouvernement établi. Le Premier Ministre, Mr Thakin 
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Nu, en a marqué sa satisfaction, dans le discours qu’il fit à l’occa- 
sion des noces d’or sacerdotales de S. E. Mgr Provost, vicaire apos- 
tolique de Rangoon. «Je suis particulièrement heureux, déclara-t-il, 
de dire que les catholiques du territoire de l’Union Birmane ont 
maintenu avec un soin jaloux les hautes traditions de loyalisme en- 
vers l'Etat et de non-intervention dans la politique. Je ne doute pas 
que ces nobles traditions ne soient respectées à l’avenir comme elles 
le furent dans le passé ». Quelques mois plus tard, lors d’une visite 
à Mandalay, le Premier Ministre, qui est bouddhiste fervent, tint 
à prendre contact, dès son arrivée, avec la mission catholique. Il 
s’entretint longuement avec les prêtres birmans et étrangers, les in- 
terrogea sur leurs activités et leur fit part du souvenir inoubliable 
qu’il avait gardé de sa visite à Rome et de son audience chez le 
Saint-Père. Il visita les écoles et la léproserie de la Mission, mani- 
festant partout une très grande sympathie. 

Ce loyalisme des catholiques au gouvernement leur vaut évidem- 
ment l’animosité des rebelles. Les postes missionnaires brûlés ou 
pillés depuis le début de la guerre civile atteignent maintenant la 
douzaine pour le vicariat de Rangoon seul. En 1950, deux prêtres 
birmans et trois prêtres étrangers ont été massacrés et deux autres 
sont morts de privations. D’autres missionnaires, birmans et euro- 
péens, sont perpétuellement en danger, obligés dans certains cas 
de vivre cachés. 

En dépit de tout, la mission poursuit son œuvre. Les écoles sont 
en progrès partout où règne la paix. Dans la ville de Rangoon, 9.000 
élèves les fréquentent et beaucoup d’autres ont dû être refusés, faute 
de place. Malheureusement, l'Ecole Centrale, bâtie pour assurer le 
recrutement des prêtres et frères dont la mission a cruellement be- 
soin, est depuis dix-huit mois inaccessible à des dizaines de candi- 
dats, dont le déplacement est empêché par les troubles. 

Les catholiques se montrent plus fidèles à leurs devoirs religieux 
et plus fervents dans l’épreuve et le danger qu’en temps ordinaire 
et la Légion de Marie obtient de magnifiques résultats apostoliques. 

Tout porte à penser que si le calme et la paix se rétablissaient 
dans le pays, l'Eglise pourrait y faire des progrès considérables. 


INDONESIE. 


L’Indonésie a vécu sa première année d’indépendance. Celle-ci fut 
riche en événements politiques et religieux. Nous nous bornerons 
dans cette brève chronique, à étudier ces derniers sans toutefois les 
dissocier totalement des événements politiques. 

Une première question se pose : Quelle est en fait la position de 
l'Eglise dans la nouvelle République Indonésienne ? 

Il faut distinguer ici deux périodes. La première s’étend du 1° jan- 
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vier 1950 (date du transfert de la souveraineté de la Hollande à 
l'Indonésie) au 14 août 1950. La seconde période s’est ouverte le 
14 août 1950 par le vote d’une nouvelle constitution. Pour com- 
prendre la portée de cet événement au point de vue religieux il sera 
bon de rappeler très brièvement certains faits : 

1°. Apès la capitulation du Japon (en août 1945), Sukarno pro- 
clama la < Republik Indonesia » ou la République de Djocjakarta, 
qui devait remplacer le pouvoir colonial dans tout l'archipel néer- 
landais. 

2°. Les hostilités et les pourparlers qui suivirent et traînèrent pen- 
dant quatre ans, aboutirent à la conférence de la Table Ronde à la 
Haye (Août-novembre 1949) et à la création d’une Indonésie com- 
posée d’un certain nombre d'états fédérés : la « Republik Indonesia 
Serikat» ou Etats-Unis de la République Indonésienne. Depuis le 
transfert de la souveraineté, l’Indonésie est un pays indépendant, 
souverain, relié au royaume des Pays-Bas par le lien d’une Union. 
Parmi les statuts de cette Union, ratifiés par les parlements de Hol- 
lande et d’Indonésie, certains garantissent en principe la liberté de 
religion, la liberté d'enseignement et la liberté des activités sociales 
et charitables. Ces différentes libertés se trouvent également men- 
tionnées dans la constitution provisoire de l’Etat Indonésien. 

Ces résultats sont loin cependant de répondre à l’attente des Mis- 
sions Catholiques. Bien avant l’ouverture de la Conférence de la 
Table Ronde, en effet, les missions catholiques avaient présenté un 
« Programme Minimum» dans lequel elles exposaient clairement le 
minimum de droits qu’elles croyaient pouvoir et devoir exiger. Ce 
programme peut se résumer en deux points : le premier, qui a reçu 
satisfaction, regardait la liberté de culte, d'enseignement et des acti- 
vités sociales et charitables ; le second demandait l’égalité des droits 
(gelijkrechtigheid), en vertu de laquelle la religion catholique et 
les activités missionnaires obtiendraient la même reconnaissance of- 
ficielle et jouiraient du même traitement que les autres religions, 
l'Islam par exemple. Les Missions auraient ainsi reçu pour leurs 
écoles, leurs hôpitaux et leurs œuvres charitables d’intérêt général 
le même appui financier que les autres religions. 

Malheureusement cette égalité des droits n’est garantie ni dans 
les statuts de l’Union ni dans la Constitution Provisoire des Etats- 
Unis de l’Indonésie. Les paragraphes des Statuts de l’Union se ré- 
férant à la religion ne sont d’ailleurs pas empruntés au « Programme 
minimum » présenté par les missions, mais à la Charte de l'O. N.U. 
pour la plus grande partie et au texte provisoire de la nouvelle con- 
stitution, tel qu’il fut rédigé par un groupe d’Indonésiens, presque 
tous non-catholiques. Il est intéressant à ce propos de noter que, 
parmi les 300 membres Indonésiens de la Conférence de la Table 
Ronde, il n’y avait que quatre catholiques, qui jouèrent, du reste, un 
rôle très actif. 
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Il est à croire que les grandes questions politiques, économiques 
et militaires, qui devaient être réglées à la Conférence, n’ont pas 
permis de s'occuper des intérêts des Missions comme ils le méri- 
taient. La question de l’égalité des droits n’a cependant pas été re- 
poussée ; elle est toujours pendante et continue à faire l’objet de 
discussions. De nombreux Indonésiens non catholiques, musulmans 
y compris, témoignent un profond intérêt aux œuvres éducatives, 
charitables et sociales catholiques d’Indonésie, où ils voient une aide 
précieuse pour le développement de leur pays et un appui dans sa 
lutte contre le communisme. Parmi eux se trouvent certains délégués 
à la Conférence de la Table Ronde, profondément impressionnés par 
les visites qu’ils ont faites à diverses organisations catholiques de 
Hollande. Tout cela permet d’espérer que la question de l'égalité des 
droits pourra encore être réglée de façon satisfaisante. 

8°. Depuis le 1° janvier 1950, s’est formé en Indonésie un courant 
favorable à l’abolition des états fédérés, considérés comme une créa- 
tion hollandaise, pour les remplacer par un état unitaire. Malgré les 
rébellions, comme celle de Makassar et Amboiïina, ce courant l’a em- 
porté et c’est la Republik Indonesia tout court, Etat Unitaire, qui 
maintenant s’est donné une Constitution. 


C’est le 14 août que le parlement d’Indonésie a adopté celle-ci, par 
90 voix contre 18 et 2 abstentions. Les 7 députés catholiques et la 
plupart des députés protestants ont donné un vote favorable ; c’est 
grâce à eux que les deux tiers ont été atteints. Mais on ne peut pas 
dire que les chrétiens soient satisfaits, malgré le fait qu’ils ont émis 
un vote favorable. En effet, avant de pouvoir passer à la proclama- 
tion de la république unitaire, il fallait élaborer une nouvelle con- 
stitution et savoir qui en sanctionnerait les articles. L'état devait 
sans délai adopter une forme définitive de gouvernement sous peine 
de préparer le chaos. La situation était si critique que le parlement 
décida de ne pas user de son droit de proposer des amendements au 
texte de la constitution. C’est ainsi que le 14 août il adopta le texte 
sans modification d’aucune sorte, tel qu’il fut proposé par le gouver- 
nement. Mais l’article 18, qui, dans l’ancienne constitution, garantis- 
sait la liberté religieuse a eu à en souffrir. En effet, dans le texte de 
la Constitution des Etats fédérés, l’article 18 était conçu comme suit : 


« Chacun a droit à la liberté de pensée, de conscience et de reli- 
> gion ; ce droit comprend la liberté de changer de religion et d’opi- 
» nion ainsi que la liberté de professer, seul ou en groupe, en pu- 
> blic ou en privé, sa religion et son opinion, la liberté de l’ensei- 
» gner, de l’appliquer à la vie pratique, d’exercer le culte, d’ob- 
> server les commandements et les prescriptions de sa religion, et 


» d’éduquer les enfants dans la religion et les convictions de leurs 
> parents. » 
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La commission, chargée de la rédaction provisoire de la nouvelle 
constitution, avait conservé ce texte dans son intégrité et l’avait sou- 
mis au Gouvernement. Mais celui-ci se contenta d’en prendre les pre- 
miers mots, à savoir : « Chacun a droit à la liberté de pensée, de con- 
science et de religion, » et laissa tomber tout le reste. Des protesta- 
tions énergiques ont été élevées contre cette simplification, entre au- 
tres par le porte-parole de la fraction catholique, Mr Cosimo, ancien 
ministre de la Republik Indonesia de Djocjakarta. Le gouvernement 
se contenta de déclarer que son intention était bien d’assurer les li- 
 bertés contenues dans la « Declaration of Human Rights». Au fond 
le texte abrégé reste toujours susceptible d’une interprétation ac- 
ceptable, même si, plus tard, un autre gouvernement prétendait que 
le changement n’a pas été introduit sans raison. 

s Mais il y a beaucoup plus grave, à savoir le texte de l’article 48. 
Cet article donne au gouvernement le contrôle sur les groupes reli- 
gieux pour voir si leur activité est en accord avec les lois écrites et 
les lois non-écrites du pays. N’importe quel fonctionnaire peut se 
servir de ce texte pour abuser de son autorité. 

Cette nouvelle constitution a d’autres lacunes encore. Il est à sou- 
haïiter qu’au moins les articles signalés soient revus et amendés plus 
tard par l’Assemblée Législative. 

Si les chrétiens ont donné à la constitution un vote favorable, 
c'était pour mettre fin à une crise déjà trop prolongée et donner à 
l'Etat sa forme définitive. 


Quelques indices pourtant permettent des considérations plus op- 
timistes quant à la liberté dont l'Eglise continuera à jouir en Indo- 
nésie. Le cabinet qui prit la responsabilité de gouverner le nouvel 
Etat unitaire compte deux catholiques : Mr Kosimo, ministre de l’agri- 
culture, et Mr Harjadi, ministre de la sécurité sociale. Dans la mati- 
née du 7 septembre, au palais du Président Sukarno à Djakarta, les 
nouveaux ministres ont prêté serment, chacun selon le rite de sa pro- 
pre religion. A cet effet, le ministre des cultes avait invité un « pen- 
gulu >» musulman, un pasteur protestant, et un prêtre catholique in- 
donésien. 

Cette cérémonie a pris ainsi une double signification : elle a mon- 
tré d’abord comment le jeune état indonésien professe la foi en Dieu, 
et elle a prouvé aussi qu’il entend traiter sur un pied de complète éga- 
lité toutes les religions du pays. 

L'année 1950 vit l'établissement de relations diplomatiques entre le 
Saint Siège et l’Indonésie. Lors du transfert de la souveraineté aux 
Etats-Unis d’Indonésie, le Saint Siège nomma et accrédita en quali- 
té d’Envoyé Extraordinaire Son Exc. Mgr G. de Jonghe d'Ardoye, 
Délégué Apostolique en Indonésie. Vingt-deux pays étaient représen- 
tés à cette cérémonie, soit par un Ambassadeur, soit par un Envoyé 
Extraordinaire. 
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Le 16 mars, le Saint Père a élevé la Délégation Apostolique de Ba- 
tavia (fondée en 1947) au rang d’Internonciature, qui s’appellera In- 
ternonciature des Etats-Unis d’Indonésie et aura son siège à Djakar- 
ta. Son Exc. Mgr G. de Jonghe d’Ardoye, ancien Pélégué Apostolique 
fut nommé et accrédité en qualité d’Internonce Apostolique auprès 
du Président de la République Indonésienne. 

Peu après la proclamation de l'Indépendance, le gouvernement in- 
donésien établissait des relations diplomatiques officielles avec le 
Saint Siège. Dans ce but il créait une Légation dont le premier titu- 
laire, le Dr Sukardjo Wirjopranoto, a le titre d'Envoyé Extraordi- 
naire et de Ministre Plénipotentiaire. 


L’Indonésie s’est trouvée cette année en face de graves et nombreux 
problèmes. Nous ne ferons ici que les mentionner. Certains de ceux- 
ci ont été résolus, d’autres ne pourront l'être que dans plusieurs an- 
nées. En face de chacun de ces problèmes, les catholiques indonésiens 
auront à prendre position et à unir leurs efforts pour les résoudre en 
toute justice. 

Le problème de la sécurité dans le nouvel état s’est posé avec acui- 
té. L'Etat a dû faire face à la révolte de Makassar (Célèbes) et d’Am- 
boina qui manifestaient leur opposition à la création de l'Etat Uni- 
taire Indonésien. 


Le problème des fonctionnaires hollandais et des Indo-Européens 
devra être résolu en esprit de fraternité et de concorde. Pourra-t-on 
leur faire une place dans le nouvel état, ou devront-ils être rapatriés 
en Hollande ? 

L’importante minorité chinoise s’est trouvée elle aussi devant un 
dilemme. Doit-elle opter pour l’état indonésien et celui-ci reconnaîtra- 
t-il ses droits, ou, doit-elle rester fidèle à sa nationalité chinoise ? 

Le communisme n’a pas encore acquis droit de cité en Indonésie, 
mais il faut reconnaître que d'importants travaux d’approche, exé- 
cutés selon une tactique qui a fait ses preuves dans le monde entier 
(grèves etc.) sont actuellement en cours pour l’introduire peu à peu 
sur le sol de la jeune République. Ici aussi la vigilance est nécessaire. 

Quand à l’Islam, il continue à poser beaucoup de problèmes aux ca- 
tholiques indonésiens. Les musulmans rêvent de faire de l’Indonésie 
un état musulman, ce qu’il n’est pas ! (8) 

Nous terminerons cette brève chronique par une petite note qui 
marque bien la vitalité du catholicisme en Indonésie. 

Pour pallier à l’insuffisance numérique des prêtres, plusieurs étu- 
diants catholiques de l’université de Djakarta se sont faits catéchistes 
volontaires et enseignent la religion dans les petites classes des éco- 
les populaires. Grâce à leur zèle, plusieurs centaines d’enfants reçoi- 
vent les premiers éléments de l’instruction chrétienne. 


(8) Cf. Eglise Vivante, Tome II (1950), n° 1, p. 75. 
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PAKISTAN. 


Depuis la séparation du Pakistan et de l'Inde, un remaniement des 
territoires ecclésiastiques s’imposait, plusieurs diocèses se trouvant 
scindés en deux parties par les nouvelles frontières. Ce remaniement 
est chose faite depuis le mois de juillet 1950. Les diocèses de Chitta- 
gong, Dacca et Dinajpur ont vu leurs territoires réduits de façon à 
en faire coïncider les limites avec celles du Pakistan oriental. Il en 
a été de même, dans le Pakistan occidental, pour les diocèses de La- 
hore et de Rawalpindi ; pour ce dernier toutefois, la question ne pour- 
ra être définitivement résolue qu'après la conclusion des pourpar- 
lers politiques au sujet du Cachemire. Ces rectifications faites, deux 
provinces ecclésiastiques ont été érigéees, correspondant aux deux 
parties du pays : Dacca, élevé au rang d’archidiocèse, devient siège 
métropolitain du Pakistan oriental, avec les diocèses suffragants de 
Dinajpur, de Chittagong et celui de Jessore actuellement en voie 
d’érection ; Karachi devient archidiocèse métropolitain du Pakistan 
occidental et ses suffragants sont Lahore, Multan et Rawalpindi (9). 
Enfin, le 17 juillet, une Délégation Apostolique a été créée pour tout 
le Pakistan et confiée à S. E. Mgr Alcuin Corneille van Miltenburg, 
déjà archevêque de Karachi. 

On sait que le Pakistan, officiellement basé sur la religion musul- 
mane, déclare pourtant vouloir reconnaître et accorder pleine liberté 
aux minorités religieuses (10). Le drapeau même du nouvel état sym- 
bolise cette attitude bienveillante : il est vert, couleur de l’Islam mais 
avec une bande blanche, représentant les autres groupes religieux. 
Aucun texte ne garantit encore définitivement cet esprit de tolérance, 
la Constitution étant toujours en cours de rédaction, mais l’attitude 
libérale des autorités actuelles permet d'envisager l’avenir avec con- 
fiance. 

Les catholiques du Pakistan ont été particulièrement sensibles au 
geste qu’a fait cette année leur gouvernement, en choisissant, pour 
le représenter à la Conférence des Nations Unies, un catholique émi- 
nent de Karachi, M. Charles M. Lobo. 

Une autre occasion de souligner l’estime mutuelle, et aussi les ser- 
vices que les missions catholiques peuvent rendre à toute la nation, 
fut l'inauguration, le 25 mars, du nouvel Hôpital de la Sainte Famille, 
à Rawalpindi. C’est dans cette localité qu’en 1910, fut fondé un petit 
hôpital, dont les besoins en personnel médical féminin devait faire 


(9) Le Missioni Cattoliche, annuaire 1950 de l'Agence Internationale 
Fides, fait cependant remarquer que le décret ne déclare pas Rawalpindi 
suffragant de Karachi ; mais, le 2 septembre, un communiqué de la même 
agence, résumant ce décret, y cite Rawalpindi. Peut-être cette hésitation 
s’explique-t-elle par le fait qu’on attend la solution de la question politi- 
que du Cachemire ? ; k 

(10) Les catholiques représentent environ 0,27 7% de la population to- 
tale ; tous les chrétiens, catholiques et protestants réunis, environ 0,7 %. 
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naître plus tard la société des « Medical Mission Sisters ». Pour son 
vingt-cinquième anniversaire, cette société inaugurait au même en- 
droit, un nouvel hôpital, qui comporte 350 lits et pourra être porté 
à 500. Le gouvernement du Pakistan a contribué financièrement à 
cette construction, prouvant par là son estime pour l’œuvre entreprise. 
L’inauguration fut faite officiellement par le chef du Service Médi- 
cal de l’armée, le Général-Médecin S. Faruki ; il termina son discours 
en disant : « Il est peut-être facile de trouver sur le marché les briques 
nécessaires à la construction d’un hôpital, mais ce qu’on y trouve plus 
difficilement, c’est cet esprit de dévoñment que comporte la profes- 
sion médicale dans son acception la plus élevée et qui est le propre 
de ceux qui aiment Dieu et ses créatures. Cet esprit, vous le trouverez 
ici en abondance : il imprègne les mains des Sœurs, médecins et in- 
firmières. Vous trouverez en outre ici un centre pour la formation 
des infirmières, si utiles pour soulager les souffrances des malades, 
mais hélas, trop rares au Pakistan. Elles seront ici formées en accord 
avec les plus hautes valeurs morales, dans un climat de liberté mais 
non de licence, dans un milieu orienté entièrement vers ce qui est la 
plus haute mission humaine : le soin des pauvres de Dieu et des af- 
fligés ». Ces paroles, prononcées par un musulman, montrent la place 
importante qu’occupe la religion dans l’esprit des dirigeants du Pa- 
kistan. 

On ne s’étonnera donc pas que des mesures aient été prises pour 
qu’une bonne instruction religieuse soit assurée à tous les degrés de 
l’enseignement. Aucun certificat d’études ne peut être délivré sans 
qu’un examen ait été passé sur la connaissance religieuse. Cette ini- 
tiative excellente a pourtant risqué de mettre les écoles catholiques 
en difficulté fort sérieuse. La grande majorité des élèves sont en 
effet musulmans : beaucoup de bonnes familles musulmanes appré- 
cient en effet l’éducation donnée dans les écoles missionnaires et les 
préfèrent pour leurs enfants. Allait-il falloir réserver désormais ces 
écoles aux seuls enfants catholiques ? L'ordre d’enseigner le Coran 
serait-il appliqué aux écoles des missions comme aux autres ? 
L’anxiété fut heureusement dissipée : le Coran ne doit pas être en- 
seigné dans les écoles des missions, mais les élèves musulmans doivent 
jouir du temps nécessaire pour aller recevoir à l’extérieur leur propre 
instruction religieuse. 

Les catholiques sont donc convaincus qu’ils seront dans le Pakistan 
une minorité respectée et admise à coopérer sans arrière-pensée au 
bien de la nation. Peuvent-ils espérer croître beaucoup en nombre ? 
Un progrès sensible a été réalisé cette année parmi les non-musul- 
mans et, pour la première fois durant leurs seize années de travail 
à Karachi, les Franciscains ont eu la joie de recevoir dans l'Eglise 
une famille entière de Musulmans. Si même ce dernier fait reste une 
exception, il est encourageant, ne fût-ce que comme preuve d’une 
réelle liberté de prosélytisme religieux. 
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INDE. 


L'Eglise de l’Inde a tenu à Bangalore, du 6 au 18 janvier 1950, le 
premier Concile Plénier de son histoire. Jusqu’alors, il y avait eu 
divers conciles provinciaux et d’autres réunions partielles, mais ja- 
mais encore on n’avait vu la Hiérarchie entière se réunir en assem- 
blée solennelle. Préparé de longue date, ce concile devait primitive- 
ment réunir aussi les évêques du Pakistan actuel, de Ceylan et de 
Birmanie, qui dépendaient de la même Délégation Apostolique. L’évo- 
lution politique de ces pays fit par la suite trouver plus opportun de 
réserver à l’Inde seule le concile projeté. 

Le Saint Père avait désigné comme Légat Son Eminence le Cardi- 
nal N. Th. Gilroy, archevêque de Sydney, qui l’avait représenté déjà 
l’année précédente au Japon, lors des fêtes du quatrième centenaire 
de l’arrivée de Saint François-Xavier. L'assemblée qui attendait sa 
présidence était des plus variées dans sa composition : «les membres 
du Concile appartenaient à différentes races et contrées : indienne, 
européenne, américaine, australienne ; à divers rites : latin, syro- 
malabar, syro-malankara ; à d'anciens territoires du Padroado et de 
la Propagande. L'Histoire de l’Eglise en Inde — même l’histoire très 
récente — a été marquée par de regrettables querelles, non exemptes 
d’amertume, entre divers groupes du clergé et de la hiérarchie. Mais 
à Bangalore, tous se rencontrèrent comme des frères dans le Christ, 
comme des prêtres de l’unique Eglise catholique. Comme le fit remar- 
quer S. E. Mgr Roche : « Désormais il n’y a plus de prêtres du Pa- 
droado et de prêtres de la Propagande » ; et Son Excellence l’Arche- 
vêque de Goa, Patriarche des Indes Orientales, dans un discours élo- 
quent, reprit ces paroles et ajouta : « En vérité, nous ne sommes ni 
prêtres du Padroado, ni prêtres de la Propagande : tous nous sommes 
prêtres de l’unique Jésus-Christ, tous nous œuvrons pour un seul 
idéal, la conversion de l’Inde ». Et quant à la distinction entre prêtres 
indiens et étrangers, tout simplement personne n’y pensa à Banga- 
lore. L’harmonie parfaite, spontanée et immédiate, qui prévalut du- 
rant le Concile, peut bien être considérée comme son trait le plus 
frappant, signe visible de l’esprit réellement catholique qui anime 
toutes les sections de l'Eglise en Inde ; ce fut l’une des plus heureuses 
expériences, une expérience qu'aucun de ceux qui l’ont vécue ne pour- 
ra jamais oublier >» (11). 

C’est cette double note de catholicité et d’unité qui a fait l’impres- 
sion la plus profonde non seulement sur les membres du Concile, mais 
sur la masse des chrétiens et des non-chrétiens, attirés par les céré- 
monies où figuraient 43 archevêques et évêques, dont 21 Indiens, et 


(11) The first Plenary Council of India, dans The Clergy Monthly, Ran- 
chi, vol. XIV, n° 1, p. 2-8. 
6 
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14 autres membres du Concile, avec les 61 officiels, consulteurs et 
supérieurs religieux. 

Une réception magnifique accueillit le Légat papal à son arrivée. 
Reçu à la gare par des représentants des autorités civiles de la ville 
de Bangalore et de l’état de Mysore, ainsi que par tous les prélats et 
prêtres, il fut conduit en voiture ouverte au Stade Olympique, où se 
pressaient 50.000 personnes. L’archevêque de Calcutta, S. E. Mgr Pe- 
rier, doyen de l’épiscopat, lui souhaita la bienvenue au nom de la 
Hiérarchie, puis S. E. Mgr Thomas Pothacamury, évêque de Banga- 
lore, lui présenta les vœux de tous les catholiques indiens. Dans sa 
réponse, le Cardinal prononça ces paroles très remarquables : « Ce 
que j'ai déjà vu depuis mon arrivée en Inde m’a donné une grande 
confiance en deux faits : que l’Inde est déjà une grande nation et est 
destinée à devenir plus grande encore ; que l'Eglise en Inde est déjà 
une grande Eglise et est destinée à devenir beaucoup plus grande ». 

Cette Eglise, le Cardinal en décrivit la composition historique dans 
le discours qu’il adressa le lendemain à la Session préparatoire : « Les 
rites syro-malabar et syro-malankara représentent les chrétiens de 
Saint Thomas, le plus ancien et l’un des plus distingués groupes de 
catholiques dans le sud-ouest de l’Inde. Ces Provinces d’Ernakulam 
et de Trivandrum rappellent les nombreux événements importants qui 
ont conduit, de nos jours, à l’érection des diverses hiérarchies. 

La Province de Goa a été un centre glorieux pour l’évangélisation 
des Indes Orientales. Par Saint François Xavier et par les nombreu- 
ses missions fondées à partir de Goa, les peuples à droite et à gauche 
du Gange ont joui de l’apostolat bienfaisant de ce grand Siège. En 
outre, il rappelle les services missionnaires du Portugal catholique. 
Son Patriarchat est entièrement associé à l’établissement de la hié- 
rarchie de l’Inde et de Ceylan, et c’est un souvenir de ce développe- 
ment historique qui lie toute l'Eglise indienne à ce Siège illustre. 

Les autres Provinces participant à ce Concile représentent l’expan- 
sion de l’Eglise catholique sous l’autorité de la Sacrée Congrégation 
de la Propagande. Le sarment mystique dont a pris soin cette Congré- 
gation romaine couvre maintenant le pays» (12). 

Ce tableau fut complété par les trois sermons, traditionnels en tout 
Concile Plénier, qui évoquèrent les diverses étapes parcourues et dé- 
crivirent l’état actuel de l’Eglise indienne. 

« La croissance a été surtout prononcée durant les 25 dernières an- 
nées, constata $S. E. Mgr Pothacamury dans le premier de ces ser- 
mons : la population catholique s’est accrue de 80 pour cent, le nombre 
des prêtres a doublé. Nous avons maintenant 900 étudiants dans 13 
grands séminaires. En 1922, il y avait 3.250 religieuses : elles sont 
actuellement près de 12.000, en grande majorité Indiennes. Ecoles et 


(12) ibid., p. 8-9. 
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collèges se sont multipliés. Nous avons 4.200 écoles élémentaires, 440 
écoles supérieures, 40 collèges universitaires, où 450.000 élèves re- 
çoivent une solide éducation chrétienne. Grâce à nos efforts persévé- 
rants dans le domaine de l’éducation, les catholiques ont été placés sur 
un pied d'égalité avec les meilleurs de leur entourage et ont gagné 
prestige et importance aux yeux de nos compatriotes et de nos chefs. 
L'Eglise est reconnue comme une grande force spirituelle, en marche 
vers l'instruction et le progrès » (13). 

Sans doute, il ne faut pas être naïvement optimistes et se dissimu- 
ler les ombres du tableau : « Nous avons certainement maintes diffi- 
cultés, venant d’un sens grandissant de sécularisme qui fait peser sur 
le christianisme le soupçon d’être une foi étrangère et associée à un 
type occidental de civilisation et de culture. Mais ces difficultés sont 
aussi nos occasions d'exposer et de défendre le caractère universel et 
supra-national du christianisme, de dissiper préjugés et méfiances. 
Le succès du message du Christ tient à sa vérité et valeur intrin- 
sèques, et à la bonne volonté de celui qui l’entend » (14). 

Le second sermon fut prêché par un autre évêque indien, S. E. Mgr 
Raymond d’Allahabad. S’inspirant du sermon classique de Newman, 
il parla du « second printemps >» de l'Eglise en Inde : l’époque com- 
prise entre 1832 et l’établissement de la Hiérarchie en 1886. « Durant 
cette période, l’Europe catholique envoya en missions ses plus nobles 
fils, des hommes qui eussent pu se faire des noms illustres dans leur 
propre pays, mais qui sacrifièrent tout pour répandre leur sang, leurs 
sueurs et leurs talents en vue de bâtir l'Eglise dans l’Inde ». L’orateur 
cite alors les grands ordres missionnaires et retrace à grands traits 
la figure de quatre évêques missionnaires de cette époque ; il con- 
clut : « Pour nous, membres indiens de la Hiérarchie, ils sont un 
défi amical et un aiguillon ; lorsque aujourd’hui nos cœurs s’élèvent 
vers eux et leurs compagnons, en gratitude pour leur glorieux travail 
dont nous sommes les bénéficiaires, nous reconnaissons en eux les 
modèles sur lesquels nous avons à nous modeler, la mesure à laquelle 
nous avons à être mesurés. Ce fut le privilège particulier de l'Eglise 
indienne que ceux qui furent responsables de sa croissance et de son 
extension étaient des hommes de noble stature, trempés comme l'acier 
dans la fournaise de la tribulation, avec des ambitions sublimes et 
une grande envergure de vues. C’est notre humble prière que nous, 
leurs héritiers, puissions partager aussi leur esprit, pour construire 
le royaume de Dieu dans notre pays bien aimé» (15). 

L’évêque auxiliaire de Bombay, S. E. Mgr V. Gracias, également 
Indien, souligna, dans le sermon de clôture, l’importance du travail 


(13) ibid., p. 19. 
(14) ibid., p. 20. 
(15) ibid., p. 30. 
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accompli par le Concile pour unifier la vie de l'Eglise en Inde sur «un 
type d’unification dont la force et la beauté se trouvent dans l’unité 
sous la diversité ». À quelques jours de la « Journée de la République », 
il ne pouvait manquer de demander à Dieu d’accorder « à ce pays les 
bienfaits inestimables d’une paix fondée sur la justice, d’une concorde 
vraie et heureuse, et d’une prospérité temporelle conduisant aux joies 
éternelles et célestes ; qu’Il envoie aux chefs de notre nation les grâces 
de son Esprit Saint — sagesse et jugement, compréhension des be- 
soins du peuple, énergie au travail et succès dans l’effort — afin que 
sous leur gouvernement sage et bon l’irréligion et l’immoralité puis- 
sent être réduites, la vertu et la religion favorisées, le bien-être du 
pays rassuré » (16). 

Les résultats des travaux du Concile ne sont pas encore connus : 
ils doivent en effet être tenus secrets jusqu’après leur examen et leur 
approbation par la Congrégation du Concile. Une partie des questions 
traitées concernait la doctrine catholique, dogmatique et morale, et 
plus particulièrement certains points d’intérêt actuel pour l’Inde. La 
plupart des matières toutefois se rapportent à la pastorale et à la 
discipline ecclésiastique : vie et travail du clergé, vie chrétienne et 
apostolat laïque, préservation et propagation de la foi, éducation chré- 
tienne, culte et sacrements, certaines questions de propriété ecclé- 
siastique, etc. Les membres du Concile ont étudié notamment les 
moyens d'apporter au gouvernement de l’Inde une collaboration effi- 
cace dans le domaine social, en coordonnant davantage des initiatives 
déjà en cours et en en suscitant de nouvelles. On peut signaler comme 
initiatives récentes notamment le « Bureau Catholique du Travail » 
pour les émigrants du Chota Nagpur, l’école d'agriculture de Sita- 
garh et les dispensaires gratuits de la « Medical Guild » de Madras. 

La réunion de toute la Hiérarchie fournit l’occasion de mettre au 
point l’organisation définitive de la Catholic Bishop's Conference of 
India (C. B.C.I.) créée en 1944. Ses statuts furent définitivement 
approuvés et un nouveau comité élu pour cinq ans. Deux nouvelles 
sections ont été formées : l’une, sous la direction de l’évêque de Nel- 
lore, étudiera les meilleurs méthodes d'expansion de l'Eglise ; l’autre, 
sous la direction de l’évêque d’Allahabad, centralisera les expériences 
les plus intéressantes dans le domaine de l’enseignement catéchétique. 

Quelques jours après la clôture du Concile, le 26 janvier, avait lieu 
la proclamation officielle de la République Indienne. Le Cardinal Lé- 
gat assista aux cérémonies civiles qui eurent lieu à cette occasion à 
Bombay et y célébra une messe pontificale. En cette circonstance, une 
des décisions du Concile fut rendue publique : désormais une oraison 
pour la république sera chantée chaque dimanche après la messe prin- 
cipale dans toutes les églises et oratoires publics de l’Inde. 


(16) ibid., p. 36. 
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A la même date, l’Assemblée Constituante a définitivement adopté 
la nouvelle Constitution, donnant par là aux catholiques, comme aux 
autres minorités religieuses, une sérieuse garantie de sécurité pour 
l'avenir. La liberté de conscience et le droit de professer, pratiquer 
et propager la religion sont en effet garantis. « Nous devons d’ail- 
leurs nous rappeler, écrit S. E. Mgr Pothacamury, secrétaire de la 
Conférence des Evêques, que l’Hindouisme a toujours été une reli- 
gion de tolérance et que, sur le plan religieux, les minorités de l’Inde 
n’ont jamais connu de graves persécutions. Pendant des siècles, l’Inde 
a été la terre des religions. Il y eut des chrétiens et des juifs dès les 
premiers siècles ; les musulmans et les parsis vinrent ensuite. Avec 
Pindépendance, les chefs du pays se rendent plus clairement compte 
encore que le Catholicisme n’est pas associé aux gouvernements étran- 
gers, qu’il est libre de tout contrôle politique et que sa mission est 
purement spirituelle. Dans un discours qu’il prononça l’an dernier, le 
Premier Ministre, Pandit Jawaharlal Nehru, a déclaré : « Je rends 
hommage à l’abnégation et au détachement des missionnaires catho- 
liques en particulier, qui ont montré n’avoir pas partie liée avec le 
gouvernement au pouvoir et n'avoir aucun intérêt dans sa survi- 
vance > (17). 

Evidemment, en Inde comme partout ailleurs, les garanties cons- 
titutionnelles laissent toujours place à des conflits occasionnels sur 
le plan local. Ainsi, cette année, des difficultés ont surgi au sujet des 
écoles confessionnelles dans l'Etat de Travancore-Cochin. Mais les ba- 
ses sont posées pour en trouver la solution dans un esprit de compré- 
hension et de vraie liberté. 

. La preuve que le catholicisme était chez lui en Inde a été faite une 
fois encore par le voyage triomphal de la statue de Notre-Dame de 
Fatima. Son message de paix arrivait au bon moment : venant du 
Pakistan oriental, la statue vénérée entra en Inde le 20 mars et une 
grande procession en son honneur avait été organisée à Calcutta le 
2 avril, jour même où se réunissaient dans cette ville les deux Pre- 
miers Ministres de l’Inde et du Pakistan, pour mettre fin aux trou- 
bles sanglants qui opposaient Hindous et Musulmans du Bengale. 
Aussi catholiques, hindous et musulmans participèrent-ils d’un même 
cœur au triomphe de la Vierge de la Paix. On a projeté à Calcutta 
de dédier une église à N. D. de Fatima et d’en faire un centre spiri- 
tuel, où chrétiens et non-chrétiens pourraient être reçus pour prier 
et méditer ensemble le message de Fatima. LS 

L'adaptation de l'Eglise à l’Inde nouvelle était cependant gênée 
encore par un héritage du passé : le Saint Siège ne pouvait nommer 
les évêques de Mangalore, Quilon, Trichinopoly, Cochin, Mylapore et 
Bombay, sans l’accord du Portugal et son choix devait obligatoire- 


(17) Agence Fides, 8 juillet 1950. 
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ment se porter alternativement sur un Portugais et un Britannique. 
En échange, le Portugal était tenu à certaines dotations. Ce régime 
anachronique était un vestige du temps où le Portugal alliait un zèle 
missionnaire remarquable à une expansion géographique extraordi- 
naire. En 1493, le pape Alexandre VI avait divisé le monde entre 
l'Espagne et le Portugal, reconnaissant leurs découvertes géogra- 
phiques en échange de l’engagement d’y propager la foi. Telle fut 
l’origine du droit de patronage, ou Padroado, dont jouit le Portugal. 
Il rendit incontestablement de grands services à l'Eglise, mais peu à 
peu la diminution du zèle missionnaire du Portugal, l’évolution poli- 
tique mondiale et la centralisation de l’organisation missionnaire par 
la Congrégation de la Propagande rendirent ce régime inutile, embar- 
rassant et finalement nuisible. Des amendements successifs y furent 
apportés, en 1886 et en 1928 ; enfin, le 20 juillet 1950, le Portugal a 
définitivement renoncé à intervenir et a été libéré de toute obligation 
dans les diocèses indiens, sauf celui de Goa dont le territoire est en- 
core soumis à son autorité politique. 

Un évêque coadjuteur avec droit de succession a été nommé le 26 
juin pour le diocèse de Tuticorin que gouverne depuis 1923 S. E. Mgr 
Roche, le premier évêque indien de rite latin ; le nouveau prélat est 
S. E. Mgr Thomas Fernando, du clergé diocésain. Le 1° décembre, 
S. E. Mgr Valérien Gracias, jusque là évêque auxiliaire, a été promu 
archevêque de Bombay, la première des grandes villes de l’Inde qui 
soit confiée à l’épiscopat national. 

Signalons enfin deux nouveaux moyens de diffusion du christia- 
nisme : le 17 juillet fut inauguré à Madras un Centre d'Information 
Catholique, destiné à fournir aux non-chrétiens toute la documenta- 
tion désirable sur le catholicisme ; depuis le 1° novembre paraît à 
Patna le premier journal catholique rédigé en langue hindi, le San- 
dijan (Celui qui donne la vie). 


PROCHE-ORIENT. 


Les Nations-Unies se sont révélées impuissantes jusqu'ici à réali- 
ser l’internationalisation des Lieux-Saints, décidée pourtant par l’As- 
semblée générale en décembre 1949 et mise au point par le Con- 
seil de Tutelle en avril 1950. On sait que cette mesure avait été ré- 
clamée avec insistance par le Souverain Pontife en 1948 et 1949. 

Mr Ben Gourion, chef de l'Etat d'Israël, dans le discours qu’il 
prononça le 22 avril 1950, à l’occasion du deuxième anniversaire de 
l’état, en parle en ces termes : 


« Les Nations-Unies ont décidé cette année de faire de Jérusalem 
un corpus Separatum avec statut international. Trois importants 
groupements mondiaux ont soutenu les Nations-Unies dans cette 
décision : les Catholiques, les Musulmans et le bloc oriental. La na- 
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tion juive a répliqué clairement et avec détermination : ce mauvais 
dessein ne s’accomplira pas. Le Gouvernement d'Israël et la Knesset 
ont immédiatement transféré leur siège à J érusalem, qui devient en 
fait et en réalité la capitale d'Israël. 

Le Conseil de Tutelle a préparé un plan pour séparer Jérusalem 
conformément à la décision des Nations-Unies, mais plusieurs parmi 
ceux-là mêmes qui y ont pris part savaient que leurs efforts étaient 
dénués de signification réelle ». 


Le refus de la décision des Nations-Unies est moins absolu cepen- 
dant qu’il ne paraît : Israël ne veut à aucun prix entendre parler de 
l’internationalisation de Jérusalem, mais accepte pour les Lieux-Saints 
proprement dits un régime international assurant leur protection et 
liberté d’accès aux pèlerins. Par contre, la Jordanie, qui occupe la 
Vieille Ville de Jérusalem, reste opposée jusqu'ici à tout règlement 
de ja question par un régime international. 

Les pèlerinages d’Année Sainte n’ont fait que souligner davantage 
l’opportunité des mesures souhaitées. Au cours de l’année, 11.000 pèle- 
rins ont visité la zone arabe de Palestine, mais 1.500 seulement d’en- 
tre eux ont pu se rendre ensuite en zone israélienne. On ignore le 
nombre exact de ceux qui, étant arrivés d’abord en Israël, n’ont pu 
passer en zone arabe, mais il se chiffre par milliers. Les deux gou- 
vernements autorisaient cependant le passage d’un zone à l’autre, 
mais les Arabes y avaient mis comme condition que le lieu d’arrivée 
ou celui du départ (port ou aérodrome) fût en pays arabe. L’oubli 
de cette condition et la lenteur des formalités à remplir ont empêché 
nombre de pèlerins de visiter tous les Lieux-Saints. 


En attendant qu’une solution satisfaisante et définitive soit appor- 
tée au problème des 800.000 Arabes chassés du territoire d'Israël et 
démunis de tout, la charité catholique a continué d’apporter généreu- 
sement sa collaboration aux efforts faits pour soulager leur misère. 
Les catholiques d’autres pays se sont joints à ceux qui déjà aupara- 
vant avaient organisé des secours. 

Tout en continuant à réclamer le retour de ces réfugiés en Pales- 
tine, le Conseil de la Ligue Arabe a décidé de leur accorder, à titre 
provisoire, le droit d’opter pour la nationalité des pays qui les hé- 
bergent actuellement et d'y chercher un emploi. Cette décision, qui 
devait être sanctionnée par les différents gouvernements, a rencon- 
tré une vive opposition au Liban : ce pays a reçu en effet le plus 
fort contingent de réfugiés, alors qu’il est déjà surpeuplé et compte 
plus de 30.000 chômeurs libanais. Pour d’autres pays de la Ligue au 
contraire, cet apport de populations nouvelles pourrait se faire et 
même être utile, pour autant qu’une aide importante de l'O. N. U. per- 
mette d'y réaliser les grands travaux de mise en valeur que l’on y 


projette. 
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D’après les statistiques publiées en fin d’année par le Ministère des 
Affaires Religieuses d'Israël, il reste dans ce pays environ 40.000 
chrétiens, ce qui représente un quart de la population non-juive. Avant 
1948, les chrétiens ne formaient qu’un huitième de cette population, 
mais durant la guerre de Palestine, les musulmans ont fui en plus 
grand nombre que les chrétiens. Ceux-ci se répartissent en 15.000 
grecs-catholiques et autant de grecs-orthodoxes, 5.000 latins, 2.300 
maronites, 1.200 protestants, 1.000 arméniens et 600 abyssins et coptes. 

Quelle sera, dans le nouvel état, la situation légale de cette minorité 
chrétienne ? La Proclamation d’Indépendance et le projet de Consti- 
tution prévoient «le pleine égalité sociale et politique de tous les 
citoyens, sans distinction de croyance, de race ou de sexe. Il (l'Etat 
d'Israël) garantira la liberté des cultes, la liberté de conscience, la 
liberté d'éducation et de culture...» (18). Bref, Israël entend être 
un état démocratique moderne. Mais il faut aussitôt ajouter que cette 
conception de l’état heurte l’orthodoxie juive : « Israël, qui se veut, 
dans la grande majorité de ses citoyens, Etat démocratique moderne, 
et rien que cela, est en même temps, inévitablement, une restauration 
du peuple d'Israël, peuple mis à part, élu, constitué, formé, comme 
nation, en vue d’une mission religieuse ; dans la destinée et dans la 
vie duquel le national et le religieux s’entremêlent inextricablement.. 
Aussi est-il sans doute inévitable que se pose dans l’Etat d'Israël 
un « problème religieux », qui revient avant tout à celui d’une reli- 
gion d'Etat, et que ce problème divise, d’une manière souvent latente, 
les partisans de la théocratie traditionnelle d’avec ceux de l'Etat dé- 
mocratique » (19). L'existence d’un Ministre des affaires Religieuses, 
diverses ordonnances sur l’immigration et sur les mariages, le projet 
de rétablissement du Sanhédrin, sont autant de signes inquiétants pour 
l'avenir de la liberté religieuse en Israël, non seulement d’ailleurs 
pour les chrétiens, mais aussi pour les Juifs non-pratiquants ou sim- 
plement libéraux, dont les inquiétudes à ce sujet s'expriment dans la 
presse juive mondiale (20). On ne peut qu’espérer que l’esprit de 
tolérance l’emportera et qu’Israël pourra finalement devenir le point 
de rencontre géographique où les trois grandes religions monothéis- 
tes, réunies autour des mêmes Lieux-Saints, pourront apprendre à 
mieux se connaître et à s’aimer. 


Le même danger de la religion d’état a été évité de justesse en 
Syrie. Au mois de janvier 1950, la sous-commission de rédaction de 
la nouvelle Constitution adoptait un article déclarant l'Islam religion 
de l'Etat syrien. Malgré l’opposition d’une grande partie de l'opinion 


(18) Déclaration de Mr. Ben Gourion, le 14 mai 1948. 


(19) R. BLoCH, Autour du problème de la liberté religieuse en Israël, 
dans les Cahiers Sioniens, 1 mars 1950, p. 52-53. 


(20) On en trouvera un écho dans l’article cité de R. BLOCH. 
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musulmane elle-même, le 6 avril, la commission plénière votait ce 
texte par 14 voix contre 7, 2 abstentions et 10 absences. 

L’émotion fut très vive parmi les chrétiens des différentes confes- 
sions, dont les chefs se réunirent pour examiner la situation et adres- 
ser au gouvernement une protestation commune. Le jour de Pâques, 
dans sa cathédrale de Damas, le patriarche grec-catholique, S. E. Mgr 
Maximos IV Saïgh, déclare : « Notre suprême devoir est de défendre 
notre droit et notre existence comme Syriens et comme Chrétiens. 
Nous ne voulons pas vivre en protégés. Nous sommes depuis l’origine 
_ les propriétaires et les premiers citoyens de la Syrie, bien avant l’Is- 
lam. Nous ne cherchons pas de privilèges, nous réclamons notre droit 
de vivre. Nous voulons vivre libres dans un pays libre ». 


La célébration du douzième centenaire de Saint Jean Damascène, 
du 30 avril au 2 mai, fournit l’occasion providentielle d'illustrer 
ces fières paroles. Les fêtes comportaient une séance académique qui 
fut présidée par le chef de l'Etat syrien, S. E. Hachem bey Al-Itassi 
et à laquelle assistèrent également S. E. Rouchdi bey El-Kekhia, pré- 
sident de la Constituante, S. E. Khaled bey Azem, président du Con- 
seil des Ministres et de nombreux membres du gouvernement, députés 
et personnalités diverses. Or l’histoire du saint et de sa famille, qui 
fut évoquée par Mgr Youssef Nasrallah, illustre magnifiquement 
quels furent à l’origine les rapports entre l’Islam et les chrétiens de 
Damas. Le grand’père et le père du saint furent d’éminents fonction- 
naires des premiers gouvernements musulmans et Jean lui-même ne 
se retira de la vie publique que parce l’esprit d’intolérance commen- 
çait à prévaloir. La leçon était double : aux musulmans, elle montrait 
que des chrétiens pouvaient être de loyaux et parfaits serviteurs d’un 
état musulman ; aux chrétiens, elle rappelait que même sous un ré- 
gime officiellement musulman il avait été possible à des chrétiens 
d'exercer dans l'Etat des fonctions éminentes. 


s 


Dès lors, l’Assemblée Constituante s’attacha à rechercher un com- 
promis et l’article dangereux fut remplacé, dans la Constitution votée 
le 5 septembre, par le texte suivant : 


« La religion du président de la République est l’Islam. Le droit 
musulman est la source principale de la législation. La liberté de 
croyance est garantie. L'Etat respecte toutes les religions révélées 
et garantit la liberté du culte, réserve faite des atteintes à l’ordre 
public. Le statut personnel des communautés religieuses est garanti 
et protégé. » 


La menace de la religion d’Etat est donc écarté et les réactions 
qu’elle a provoquées ont montré qu’elle était le fait d’un petit nombre 
de fanatiques, tandis que la généralité des musulmans et des chré- 
tiens ne demandaient qu’à vivre en paix dans un esprit de tolérance 
réciproque et de dévoûment à leur patrie commune. 
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Le Liban a perdu en septembre son Nonce Apostolique, S. E. Mgr 
Alcide Marina, décédé dans une clinique romaine des suites d’une 
anémie pernicieuse. Depuis le conflit palestinien, il avait déployé une 
grande activité dans l’organisation des secours de tout genre aux 
réfugiés. Son successeur est S. E. Mgr Joseph Beltrami qui, après 
plusieurs nonciatures en Amérique méridionale, était revenu depuis 
1949 à la Secrétairie d'Etat ; il est l’auteur d’un ouvrage historique 
sur l'Eglise Chaldéenne. 


L'Université Saint Joseph de Beyrouth a fêté son 75° anniversaire, 
l'Irak a vu s’ouvrir son premier hôpital catholique, la nouvelle cathé- 
drale St Joseph des Chaldéens a été consacrée à Téhéran, l’archevé- 
que syrien jacobite du Liban Mar Gandour a rejoint l'Eglise catholi- 
que. Mais le fait le plus marquant sans doute de l’année pour l'Eglise 
dans le Proche-Orient, c’est un moine, mort il y a cinquante-deux ans, 
qui en est l’acteur. Depuis le mois de février 1950, sa tombe est le 


rendez-vous de foules de plus en plus nombreuses, évaluées à 5.000 
par jour en moyenne, atteignant les 40.000 le jour de la Pentecôte. 


Né en 1828 à Biqâ Kafrah, au Liban, Yusuf Makhluf quitta les 
champs familiaux à l’âge de vingt-trois ans pour entrer au couvent, 
chez les Antonins baladites de rite maronite. Devenu prêtre, il est en- 
voyé au monastère de Saint Maron, à Annâyâ, au centre du Liban, où 
il s’adonne à la prière et au ministère, dans un esprit d’obéissance par- 
faite. Ses supérieurs l’autorisent ensuite à se retirer dans un ermita- 
ge dépendant du monastère ; il y passe vingt-trois ans et y meurt en 
1898, avec une grande réputation de sainteté. Une instance en béati- 
fication est introduite à Rome en 1925 et la commission d’enquête 
dépose ses conclusions en 1948. Depuis sa mort, les pèlerinages 
n'avaient jamais cessé à sa tombe, où son corps avait été exhumé deux 
fois et trouvé intact, ayant toutes les apparences de la vie, et surtout 
laissant suinter un mélange d’eau et de sang. Brusquement, cette an- 
née, les phénomènes prennent une allure absolument extraordinaire : 
en février, des pèlerins remarquent que « le liquide » suinte à travers 
les murs du caveau où le corps repose depuis 1927 dans un cercueil re- 
couvert de zinc et scellé, une troisième exhumation a lieu le 22 avril 
devant une commission médicale qui constate une nouvelle fois les 
mêmes phénomènes sur le corps du saint moine, tandis que parmi les 
pèlerins plusieurs malades se déclarent brusquement guéris. Depuis 
lors, à la tombe de Sharbal Makhluf, « les aveugles voient, les boiteux 
marchent, les sourds entendent » : au 14 juillet, trois cent cinquante 
cas avaient déjà été enregistrés, sans qu'aucun jugement ait encore 
été porté officiellement sur la réalité des miracles. Le moine catho- 
lique est invoqué par des catholiques, mais aussi par des chrétiens 
séparés et par des non-chrétiens, musulmans et même juifs. Parmi les 
cas de guérisons, on trouve 18 musulmans. Les conversions de tout 


LE MONDE MISSIONNAIRE EN 1950 91 


genre se multiplient, faisant l’unité spirituelle par le rayonnement de 
la charité d’un moine défunt. 


« Notre Mère l’Eglise ne se prononce pas encore, officiellement, 
sur le caractère surnaturel des prodiges d'Annâyâ. Si elle vient à 
béatifier, puis à canoniser le moine-ermite, ce sera un événement 
spirituel des plus significatifs depuis l’époque (VIIe siècle) où le 
Moyen-Orient, autrefois catholique, fut envahi par l'Islam. Cet évé- 
nement pourrait marquer l'aurore d’une nouvelle ère du catholi- 
cisme oriental rappelé, après plus de treize siècles de repliement 
sur soi, d’attitude < défensive », « fermée », à un rôle plus dyna- 
mique, « plus missionnaire », un rôle de rayonnement de la Lumière 
du Christ, de son Eglise, dans des cœurs et des milieux qui les mé- 
connaissent ou même les ignorent... 

Qu’ensuite Annâyà devienne un haut-lieu où les Catholiques du 
Liban et du Moyen-Orient — appartenant à tous les rites de l’E- 
glise : grec, maronite, syriaque, chaldéen, arménien, copte, latin — 
se rencontrent, ensemble, pour puiser un renouveau de fierté, et 
surtout de ferveur religieuse, cela est providentiel ; que, dans cette 
petite localité, des guérisons, et, ce qui est mieux, de très grandes 
grâces spirituelles soient accordées à des frères non-catholiques de 
tous bords, cela n’est pas moins providentiel. À notre époque de 
congrégations religieuses pour Ismaël et pour Israël, d’oecuménisme 
et de prières pour la rentrée ou l’entrée dans l'Unité, ne peut-on 
pas y voir un signe de l'Esprit ? » (21). 


AFRIQUE DU NORD. 


L'Egypte, qui comptait dans sa population 85 % d'illettrés, s’est 
mise en état de regagner son retard, sous l’impulsion du Ministre 
de l’Instruction Publique, Taha Hussein. La réforme de l’enseigne- 
ment prévoit la gratuité à tous les degrés et des subventions accor- 
dées également aux écoles égyptiennes et aux écoles étrangères qui 
préparent aux examens officiels. Ces mesures ont provoqué un ac- 
croissement considérable de la population scolaire : les écoles élémen- 
taires ont eu cette année 18.381 élèves pour 14.303 en 1949, les écoles 
primaires passent de 51.660 à 57.103 et les secondaires de 6.553 à 
8.267. A la rentrée d'octobre, l’ouverture de 760 nouvelles classes était 
prévue, ainsi que celle d’une seconde université au Caire, l'Université 
Ibrahim I. 

Les catholiques s'associent à ce mouvement important pour l’ave- 
nir du pays. Il est intéressant de noter que les écoles libres de niveau 
social moyen, bien que payantes, ont enregistré également une aug- 
mentation du nombre de leurs élèves, y compris des élèves musul- 
mans ; les écoles libres populaires toutefois constatent une baisse 


légère. 


(21) Gabriel MALIK 5. j., Manifestations surnaturelles au carrefour de 
la Catholicité et du Monde non-catholique : Sharbal Makhluf, dans la re- 


vue Missi, 1950, n° 7, p. 216. 
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Une difficulté a surgi au sujet de l’enseignement du Coran, que 
l'Etat désire introduire dans toutes les écoles, pour les élèves musul- 
mans. Une pression en ce sens avait été exercée déjà lors de l'octroi 
des subventions gouvernementales, mais les protestations des chefs 
religieux avaient obtenu gain de cause. La difficulté s’est renouvelée 
depuis que l’enseignement est devenu gratuit et obligatoire. Tous les 
professeurs qualifiés font désormais partie des cadres gouvernemen- 
taux, qu’ils enseignent dans les écoles libres ou dans les écoles offi- 
cielles. Il devient ainsi possible au gouvernement de priver de pro- 
fesseurs l’école qui refuse d'accepter toutes ses exigences. Une nou- 
velle note a été adressée à ce sujet au Ministre de l’Instruction Pu- 
blique et on espère fermement que cette divergence de vues pourra 
trouver une solution satisfaisante. 

Une œuvre de précurseur avait été accomplie depuis dix ans dans 
les écoles gratuites de Haute-Egypte par l’Association Catholique des 
Ecoles d'Egypte, sous la direction du Père Ayrouth s. j. Sous la plume 
d’un journaliste très apprécié, Ahmed el Sawi, le journal Al Ahram 
a rendu un vibrant hommage à «ces dizaines de volontaires, d’excel- 
lentes familles, qui se dévouent au service des écoles gratuites des 
villages égyptiens depuis Port-Saïd jusqu’à Assouan. Ces écoles ont 
été fondées par l’Association Catholique des Ecoles d'Egypte, sous 
la direction du Père Ayrouth. Organisée comme un grand gouverne- 
ment, cette Association a pu réaliser des œuvres, dont les gouverne- 
ments sont incapables. Son objectif est l'instruction, l’éducation, la 
fourniture de l’habillement et la surveillance de la santé des petits 
villageois. Elle a réalisé 81 centres sanitaires et 126 écoles, qui hospi- 
talisent 11.000 enfants ». 

Cette Année, l’Association a ouvert un «Institut de Formation 
Sociale », en vue de faire connaître à la classe bourgeoise de langue 
française les problèmes sociaux des masses égyptiennes et de contri- 
buer à leur solution, en collaboration avec l’action qu’entreprend 
désormais le Gouvernement. 

Les articles nombreux que des arabes ont publiés à l’occasion de 
l’Année Sainte montrent qu’il existe en Egypte, entre catholiques et 
musulmans, une compréhension et une communauté d’idées dont le 
pays ne peut que tirer avantage. 


AFRIQUE NOIRE. 


Le passage du demi-siècle fait tout naturellement fleurir la statis- 
tique. A cette floraison, les missions africaines offraient un terrain 
d'élection, les courbes pouvant partir de très bas pour s’élancer dans 
une ascension tellement impressionnante qu’elle en donne le vertige. 
Et ceci n’est pas une figure de style, mais une réalité inquiétante : 
les missions d'Afrique Noire, et plus spécialement celles d'Afrique 
centrale, sont menacées d’étouffement en raison même de la rapidité 
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de leur succès. De 1900 à 1905, le nombre des catholiques est en effet 
passé de 324.000 à 10.751.000 soit un indice d’accroissement de able 
pendant le même temps, les prêtres passaient de 1.034 à 7.750, soit 
un indice d’accroissement de 7,5 seulement. Les chiffres sont plus 
impressionnants encore si l’on ne regarde que l'Afrique centrale : 
122.000 catholiques en 1900, 7.800.000 en 1950 ; 430 prêtres en 1900, 
4.500 en 1950 ; ce qui signifie que les prêtres passaient de 1 à 10 tan- 
dis que les catholiques passaient de 1 à 65 ! Le soin pastoral de leurs 
chrétientés absorbe donc une part de plus en plus grande de l’activité 
des prêtres, au détriment de leur apostolat missionnaire auprès des 
païens. L’allure actuelle des conversions ne pourra donc être mainte- 
nue, s’il n’y a pas immédiatement accroissement considérable du nom- 
bre de prêtres. 

Mais, dira-t-on peut-être, le nombre des païens a lui aussi diminué 
par le fait même. Sans doute, mais dans une proportion malgré tout 
très faible : le pourcentage des catholiques va d’un minimum de 
2,7 % en Nigérie et Cameroun britannique à un maximum de 24 % 
au Congo belge et Ruanda-Urundi ; à l’endroit le plus favorable, il 
reste donc encore trois païens pour un catholique. 

La conquête missionnaire va-t-elle s’arrêter là, à bout de souffle ? 
Faut-il renoncer à voir l'Afrique, du moins en sa partie centrale, 
chrétienne pour la fin de ce siècle ? Quels sont les remèdes à cette 
situation ? 

L’accroissement du clergé africain n’en est pas un, car il est im- 
possible d’aller plus rapidement. Plus de 1.000 étudiants se préparent 
au sacerdoce dans les grands séminaires d'Afrique, mais il faut un 
minimum de six ans pour achever leur formation, si important que 
soit leur apport, il ne suffira pas avant longtemps aux besoins spiri- 
tuels de l’Afrique. 

Augmenter le nombre des missionnaires étrangers ? C’est ce que 
proposent la plupart des commentateurs et il est certain que parfois 
une meilleure distribution des effectifs serait possible : il y a trop 
de liens encore entre la nationalité des missionnaires et le choix de 
leur terrain d’activité. Une mission ne doit pas être une « colonie 
spirituelle >» réservée aux apôtres d’un seul pays d'Europe, mais s’ou- 
vrir largement à tous ceux qui peuvent lui venir en aide. Cependant, 
lorsqu'on met le problème particulier de l’Afrique dans un tableau 
d'ensemble du monde, on ne voit pas comment il serait possible d’es- 
pérer une arrivée de nouveaux missionnaires. Le Japon en a le besoin 
le plus urgent, l'Amérique latine est dans une situation dramatique, 
nulle part en mission le nombre de prêtres n’est suffisant. Certains 
pays, comme la Chine, se ferment à la pénétration missionnaire : il 
faut cependant continuer à préparer des effectifs et les tenir en ré- 
serve afin de pouvoir utiliser immédiatement et à fond la première 
opportunité qui se présentera. À moins d’une redistribution complète 
du clergé, y compris celui des pays d’ancienne chrétienté, il ne semble 
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pas qu’on puisse trouver dans des effectifs supplémentaires une so- 
lution pleinement satisfaisante à ce problème de « l’étouffement » des 
missions les plus prospères (22). 

N'est-ce pas plutôt une revision de nos méthodes que le danger 
signalé nous invite à faire ? Aux statistiques qui ont été dressées, il 
en manque une, qui est capitale : quelle est, sur les dix millions de 
catholiques africains, la proportion de « simples fidèles » et d’ « apô- 
tres » ? Quelle part vraiment active prend la masse de nos chrétiens à 
l'effort missionnaire dans son propre pays ? Les avons-nous formés 
à la conquête spirituelle ou simplement à la fidélité individuelle ? 
Leur avons-nous donné suffisamment le sens de leur responsabilité 
missionnaire et la capacité de la remplir ? La Légion de Marie a fait 
son apparition en différents endroits et partout les résultats ont été 
surprenants. Sous cette forme ou sous une autre, l’action catholique 
des laïcs doit être considérablement développée en Afrique. Non seu- 
lement elle soulagera un personnel missionnaire surchargé, mais 
encore elle préparera l’élite chrétienne laïque dont l'Eglise africaine 
a besoin, autant que d’un clergé autochtone, si nous voulons qu’elle 
soit apte à faire face à l’avenir. Le régime colonial est appelé à 
s’atténuer rapidement et à disparaître dans un futur relativement 
proche. Le dynamisme de l’Eglise indigène sera alors beaucoup plus 
important que son étendue numérique : l'expérience montre assez que 
des masses passives se laissent facilement détacher d’une religion trop 
peu personnelle ; c’est au développement d’une véritable élite qu’il 
est plus que temps de donner tous nos soins en Afrique et tout parti- 
culièrement en Afrique centrale. 

La hiérarchie épiscopale a été érigée, le 18 avril 1950, dans les 
missions de l'Afrique Occidentale anglaise et dans les territoires sous 
mandat britannique du Cameroun et du Togo. Cette nouvelle n’a pas 
manqué de surprendre quelque peu. On est habitué en effet à voir dans 
la transformation des vicariats en diocèses un signe de maturité de 
l'Eglise. Or les missions ici visées sont loin d’être les plus avancées 
d'Afrique Noire : nous avons signalé au début de cet article que c’est 
précisément parmi elles que se trouve le pourcentage de catholiques 
le plus faible de l'Afrique Noire. Prenons un autre critère : le plus 
avancé de ces territoires, la Nigérie, n’a que 31 prêtres autochtones, 
devant 371 étrangers, la Côte d'Or en a 15, le Togo 4 ; quant au 
Cameroun britannique, à la Gambie et au Sierra Leone, ils n’ont ni 
un prêtre, ni un frère, ni une religieuse du pays. Le changement de 
statut juridique ne constitue donc pas ici un jugement de valeur, 
mais, semble-t-il, un simple geste diplomatique : l'Angleterre se 
prépare à rendre à ces territoires une autonomie plus ou moins 


(22) Voir à ce sujet l’étude du Dr. P. TELLKAMP s. v. d., Die Gefahr der 
nt für die Katholische Weltmission, que nous recensons d’autre 
part. 


LE MONDE MISSIONNAIRE EN 1950 95 


complète et l'Eglise Anglicane y a créé une Province d'Afrique Occi- 
dentale ; il fallait diminuer dans toute la mesure du possible, en atten- 
dant la véritable Eglise indigène, le caractère étranger de l’œuvre mis- 
sionnaire et souligner son aspect définitif, parfaitement indépendant 
de la présence d’un pouvoir politique européen. 

Comme l’année précédente au Cameroun, des Journées Sociales, 
réunissant Africains et Européens, ont eu lieu cette année à Lomé, 
au Togo, les 23 et 24 septembre. Elles avaient pris pour thème « les 
structures familiales togolaises », étudiées systématiquement au cours 
de l’année dans les réunions organisées par le Secrétariat Social de 
Lomé, fondé et dirigé par M. Milcent, membre du mouvement de 
laïcat missionnaire Ad Lucem. Les congressistes ont notamment émis 
les vœux suivants : 


«— que la dot coutumière ne porte jamais atteinte au libre consen- 
tement des futurs époux et soit réduite à un strict minimum que les 
chefs coutumiers ne devraient jamais permettre d’être dépassé ; 

— que le mariage monogame soit, en toutes occasions, encouragé 


et protégé afin de mettre peu à peu un terme à la polygamie, pra- 
tique indigne d’un grand peuple ». 


Ces deux questions connexes ont été fortement débattues au Ca- 
meroun également durant cette année, d’abord dans des réunions de 
notables, puis dans la presse. Si la quasi-unanimité reconnaît que le 
taux actuel de la dot est fortement exagéré et donne lieu à beaucoup 
d'abus, les remèdes possibles à cet état de choses et surtout le statut 
de la polygamie ont provoqué des polémiques très vives. Certains mis- 
sionnaires se prononcent résolument pour la suppression pure et 
simple de toute dot (23) ; entre autres arguments, ils invoquent 
l'expérience faite cette année dans la région de Mbam, où le nombre 
des mariages a triplé, depuis qu’en décembre 1949 les notables ont 
décidé la suppression de la dot. C’est peut-être conclure un peu tôt : 
il faudrait voir quelle sera la stabilité de ces mariages, conclus sans 
la garantie traditionnelle et la preuve matérielle du contrat qu'était 
la dot dans son vrai sens coutumier. Combattre un abus indiscutable 
ne doit pas faire condamner et supprimer d’un coup une institution 
en soi excellente, au risque d’obtenir des effets tout autres que ceux 
qu’on cherche. La question de la polygamie est plus simple, mais 
elle non plus ne peut être supprimée brusquement. C’est surtout sur 
sa légitimité et son caractère traditionnel qu’ont porté les réactions 
les plus vives. Cette polémique a permis de se rendre compte que, 


Î É ; d'airain du 

(23) Lire par exemple Sœur MARIE-ANDRÉ du S.C., La loi 
no. tal au Cameroun français, dans les Etudes, octobre 1950, p. 3-21 
et la critique de Dom A. GILLES DE PELICHY o.s.b., dans le Bulletin des 


Missions, 1951, n° 1, p. 42-51. 
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malheureusement, les non-chrétiens n'étaient pas seuls partisans de 
la polygamie ; un certain nombre de catholiques instruits n’ont pas 
hésité à se déclarer ouvertement en faveur de cette coutume. 

Il sera d'autant plus intéressant d’observer les effets d’un décret 
récent par lequel le gouvernement du Congo belge enlève toute valeur 
juridique aux mariages polygamiques contractés désormais et inter- 
dit aux anciens polygames le séjour dans les grands centres. Depuis 
longtemps, la polygamie était interdite aux employés du gouverne- 
ment. En 1945, la Conférence des Evêques avait demandé au gou- 
vernement une action officielle plus large. Ce vœu se heurtait toute- 
fois à l'opposition assez vive de certains milieux « coloniaux ». Quant 
aux Congolais eux-mêmes, s’il est difficile de savoir ce qu’en pense 
la masse, il paraît certain que les meilleurs d’entre eux et la jeune 
génération en général se montrent favorables à une réforme dans ce 
domaine. Finalement, un projet fut adopté et un décret, signé le 
4 avril 1950, entre en vigueur le 1 janvier 1951. En voici les dispo- 
sitions principales : 


« Art. I. — A partir du 1er janvier 1951, nul ne pourra contrac- 
ter un nouveau mariage coutumier avant la dissolution ou l’annula- 
tion du ou des mariages antérieurs. 

Art. II. — Toute union contractée en contravention à l’art. I, 
ainsi que toute convention matrimoniale conclue en vue d’un tel 
mariage, sont nulles de plein droit. 

Art. III. — Le mariage nul de plein droit en vertu de l’art. II 
produit néanmoins les effets prévus par la coutume à l’égard des 
enfants et aussi à l’égard du ou des époux qui l’ont contracté de 
bonne foi. 

Art. IV. — A moins qu’ils n’y résident déjà, les polygames ne 
pourront, après le 1er juillet 1950, fixer leur résidence dans une 
agglomération européenne, un centre extra-coutumier ou une cité 
indigène ; et, après la date fixée par le Gouverneur de Province, 
dans les agglomérations indigènes ou régions que celui-ci détermi- 
nera, compte tenu de l’état d’évolution des indigènes. » 


Le succès de ce décret aura évidemment une grande répercussion 
sur l’évolution sociale des populations congolaises. 

D’autres expériences fort intéressantes ont été lancées en matière 
de paysannat, en divers endroits du Congo belge et en Angola portu- 
gais. Dans ce dernier pays, une colonie agricole de 800 familles a été 
installée, près de la mission de Caconda (Nova Lisboa), sur un im- 
mense terrain défriché à l’aide de machines agricoles et exception- 
nellement favorable à l’agriculture. Chaque famille a reçu une mai- 
son neuve, l’outillage agricole, les semences et engrais chimiques né- 
cessaires. Des ingénieurs agronomes dirigent la mise en valeur des 
terres. Le gouvernement assure l’écoulement de la production en ache- 
tant lui-même la récolte ; en outre, il construit une église et des écoles 
dont il confie la direction à la mission catholique. L'accueil très fa- 
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vorable qu’a rencontré cet essai a décidé le gouvernement angolais 
à le renouveler dans d’autres régions. Les expériences du Congo belge 
sont du même genre et on en attend d’excellents résultats en vue 
d'empêcher l’émigration massive et socialement dangereuse vers les 
grands centres européanisés. Les missions collaborent pleinement à 
ses essais. 

Expérience aussi et expérience dangereuse, a-t-on dit, que le pèle- 
rinage d'Année Sainte organisé par les Délégations Apostoliques de 
Dakar et de Mombasa, amenant à Rome plus de 900 Africains, prêtres, 
religieuses, catéchistes, fidèles, hommes et femmes, dont beaucoup 
n'avaient jamais quitté leur coin de terre natale. « À qui me deman- 
derait quelles sont mes impressions les plus profondes au sortir de 
ces grandes semaines, écrit l’un des organisateurs, je répondrais que, 
pour les Africains, le pèlerinage d’Année Sainte a revêtu le caractère 
d’une ambassade de la chrétienté noire allant à Rome porter l’hom- 
mage de sa fidélité au Souverain Pontife, et qui y a trouvé en retour 
la plénitude de sa propre foi chrétienne. La révélation fut si vive et 
si profonde que tous en sont revenus pleins d’une admiration qui mar- 
quera désormais le progrès de l’âme noire dans l’adhésion à la Vérité 
catholique >» (24). Témoignage spectaculaire de sa propre foi, aide 
apportée à la conscience de la catholicité parmi les chrétiens d'Europe, 
leçon magnifique d’apologétique, tels furent les trois traits princi- 
paux de cet événement marquant de la vie de l'Eglise en Afrique. 


(24) R. P. COURRIER, L'Afrique Noire à Rome, dans le bulletin de l’Union 
Missionnaire du Clergé de France, juillet 1950, p. 86-98. 


Nouvelles brèves (‘) 


S. E. le Cardinal Marchetti Selvaggiani est récemment décédé à Rome à 
l’âge de 80 ans. Avant de devenir vicaire de Rome, il fut durant de longues 
années secrétaire de la S.C. de la Propagande. Doué d’un dynamisme et 
d’un optimisme à l’emporte-pièce, il fut un conseiller merveilleux et un 
soutien fidèle de tous les initiateurs dans le travail missionnaire. 

La cause de l’épiscopat autochtone, si audacieusement et fortement vou- 
lue par Pie XI, trouva en lui, sous la direction et l’impulsion réalisatrice 
du Cardinal Van Rossum, un vigoureux défenseur et un organisateur 
pratique. Dans son intelligence claire et efficiente, tout point d’arrivée 
se transformait en un nouveau point de départ. 

Ce nous est un devoir et un plaisir de le signaler ici. 


Il y a quarante ans, en mars 1911, le Prof. Dr Schmidlin lançait la pre- 
mière revue scientifique de missiologie, la « Zeitschrift für Missionswis- 
senschaft », éditée à Münster. Son intransigeance doctrinale lui valut 
d’être, en 1941, interdite par le gouvernement. Elle a repris sa parution 
en 1947, sous la direction du Prof. Dr Bierbaum, appelé en 1938 à prendre 
la succession du Prof. Schmidlin. Depuis 1928, son intérêt s’est porté 
également vers l’étude des religions, grâce surtout aux travaux du Prof. 
Dr Steffes ; son titre actuel indique sa double orientation : « Zeitschrift 
für Missionswissenschaft und Religionswissenschaft ». Organe de l’Institut 
de Missiologie de l’Université de Münster, l’aînée des revues missiologiques 
a rendu et est appelée à rendre encore d'importants services à la science 
des missions. 


A Aix-la-Chapelle, se tiendra du 26 au 29 juillet un Congrès Mission- 
naire Universitaire International. On y prévoit des exposés généraux le 
matin et des réunions spécialisées l’après-midi. Le secrétaire général du 
Congrès est Mgr Solzbacher, Stephenstrasse, 35, Aachen. 


Le personnel missionnaire s'élève à 189.459 personnes, d’après des sta- 
tistiques arrêtées au 1 août 1950 et publiées par l’annuaire de la S. C. de 
la Propagande. Les missions dépendant de la S. C. pour l’Eglise Orientale 
n’y figurent donc pas. Le chiffre global se décompose comme suit : 


Prêtres : 26.840 autochtones : 11.139 étrangers : 15.701 
Frères : 9.331 4.698 4.633 
Religieuses : 61.177 37.684 23.493 


Instituteurs : 92.111 


Ce personnel est groupé en 46 archidiocèses, 180 diocèses, 6 abbayes 


« nullius », 231 vicariats apostoliques, 130 préfectures et 3 missions « sui 
juris ». 


(*) D’après les agences Fides, Sico, Kipa, Tosei, Soepi, Unesco Features etc. 
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UNESCO 


Une enquête sur les problèmes raciaux est organisée par l’Unesco au 
Brésil. Dans ce pays, trois grands groupes ethniques ont réussi à se mêler 
sans connaître jusqu’à présent des conflits graves. Par là, ce pays rela- 
tivement favorisé se désignait pour être l’objet de l’enquête-témoin que 
l'Unesco organise à travers son vaste territoire, pour contribuer à l'étude 
générale des problèmes raciaux dans le monde. 

Assurées du meilleur accueil de l’opinion brésilienne et de la collabora- 
tion des experts nationaux, les recherches, menées par des équipes de 
sociologues et d’ethnographes, vont se développer au cours de l’année 1951 
dans plusieurs régions typiques. Ce sont notamment Bahia et les paisibles 
communautés rurales du Nord-Est, ainsi que les grands centres urbains : 
Rio et Sao-Paulo, où l’afflux massif de noirs illettrés, lié à une indus- 
trialisation très rapide, n’est pas sans poser de difficiles problèmes. 

Quels facteurs d’ordre économique, politique, culturel, psychologique, 
peuvent exprimer l’harmonie qui paraît, dans l’ensemble, présider au 
sein de la société brésilienne, aux rapports entre les races ? L’investiga- 
tion scientifique, en les mettant en valeur, va présenter le tableau exact 
d’une situation qu’il sera vraisemblablement permis d’invoquer pour mon- 
trer que les conflits raciaux ne sont pas insolubles. 


Les jeunes et les droits de l’homme, tel sera le thème de discussion de 
la première assemblée générale de l’Assemblée mondiale de la Jeunesse 
qui se réunira aux Etats-Unis au mois d’août prochain. 

Les délégués des 50 pays participant à cette réunion, étudieront la Dé- 
claration universelle des Droits par rapport aux problèmes et au rôle de 
la jeunesse moderne. En outre, des causeries seront organisées avec le 
concours de plusieurs membres de la Commission des Droits de l’Homme 
des Nations Unies. 

Organisée à Bruxelles en 1949, l’Assemblée mondiale de la Jeunesse a 
déjà tenu une réunion à Istambul au mois d’août dernier. 


Les écoles créées par l’Unesco au Moyen-Orient groupaient au début de 
1950 environ 30.000 enfants de réfugiés arabes ; le 31 décembre 1950, ces 
écoles recevaient régulièrement 41.053 élèves, soit 37 % des enfants réfu- 
giés de 6 à 14 ans. Au cours de l’année 1950, 41 écoles provisoires ont été 
ouvertes, portant ainsi à 96 le nombre des établissements créés au Moyen- 
Orient avec l’aide de l'Unesco. Nombre de ces écoles sont encore instal- 
lées sous la tente ; elles manquent de bancs et de fournitures scolaires. 
Vingt-trois établissements parmi les plus importants se trouvent dans la 
région de Gaza : elles sont fréquentées par 19.524 élèves. En Jordanie 
hachémite, 53 écoles reçoivent 16.576 élèves. Au Liban, 3.368 enfants dis- 
posent de 13 écoles ; en Syrie, on a créé 7 écoles pour 1.585 petits réfugiés. 


Un réseau mondial de six centres régionaux d'éducation de base est 
prévu par l'Unesco en Afrique, Amérique Latine, Extrême-Orient, Inde 
et Moyen-Orient. Ce projet porte sur 12 ans et nécessitera un budget spé- 
cial de 20 millions de dollars. Ces centres seront notamment chargés de 
former chacun 100 spécialistes et professeurs par année, soit 5.400 en douze 
ans pour les six centres. 
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Symbole de paix universelle et mémorial des victimes de la bombe ato- 
mique, une nouvelle cathédrale sera érigée à Hiroshima, à l'initiative du 
P. Lassalle s. j., allemand d’origine mais japonais par naturalisation. 
Un comité d'hommes d’affaires de Tôkyô s'occupe de rechercher les 60 
millions de yen nécessaires : la moitié de cette somme viendra du Japon, 
l’autre moitié de l'étranger. On espère que l'édifice, commencé en octobre 
1950, sera achevé au début de 1952. Dans la crypte, le Saint-Sacrement 
sera exposé jour et nuit, les Sœurs Franciscaines du Saïint-Sacrement y 
prieront pour la paix du monde. 


La Congréation japonaise de la Visitation (Hômon Kwai) vient de rece- 
voir de Rome l’approbation définitive de ses Constitutions. C’est la pre- 
mière société religieuse purement japonaise qui soit de droit pontifical. 
Elle a été fondée en 1915 aux Etats-Unis par des catéchistes japonaises 
appelées dans ce pays par le R. P. Breton pour s’occuper des immigrés 
japonais. Elles rentrèrent au Japon en 1921. Actuellement, la congrégation 
compte 97 professes et 15 novices. Elles dirigent 4 sanatoria, l’hôpital 
général St Joseph de Yokosuka et son Ecole d’infirmières, 2 lycées supé- 
rieurs pour jeunes filles, un orphelinat, des jardins d'enfants, des écoles 
du dimanche et des classes de catéchisme. 


L'histoire chrétienne du Japon à l’époque des persécutions a fourni son 
sujet à un «kabuki », drame japonais, qui a été représenté avec grand 
succès au Théâtre Impérial de Tôky6. 


Les cloches de Nagasaki, film tiré de l’autobiographie du Nr Nagai, a 
été projeté dans la petite ville de Tamashima. Un missionnaire obtint du 
directeur de la salle l’autorisation de donner dix minutes d’explication 
sur les idées chrétiennes qui donnent à ce film son sens profond. Depuis, 
plus de cinquante personnes ont déjà demandé à être instruites dans le 
catholicisme. 


Le Tombeau des morts innombrables, monument que le Dr Nagai a fait 
élever à la mémoire des victimes de la bombe atomique à Nagasaki, est 
devenu un lieu de pèlerinage où se retrouvent chrétiens et non-chrétiens. 
Il était surmonté d’une mauvaise statue en plâtre ; elle sera bientôt rem- 
placée par une statue en marbre de la Vierge de la Paix, offerte par les 
médecins italiens à leur confrère japonais. 


Un nombre légal d’enfants, qu’on ne pourrait dépasser par famille sans 
être soumis à des amendes très élevées, tel est le moyen que propose un 
économiste japonais pour améliorer le sort de son pays. Les catholiques 
réagissent énergiquement, mais qualifient avec raison de « scandaleux » 
un ordre mondial qui obligerait le Japon à limiter sa population pour des 
raisons économiques alors qu’un cinquième seulement de la terre culti- 
vable est exploité dans le monde. 


Deux mille organisations communistes existeraient actuellement à Tôky, 
sous le couvert d’organisations de jeunesse autorisées, dirigées par des 
professeurs et instituteurs. Depuis l’interdiction du parti, la propagande 
communiste a cessé de paraître officiellement, mais elle n’en est pas moins 
intense. 
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Le mouvement de «Triple Indépendance » lancé par le gouvernement de 
Pékin semble, à première vue, n'avoir rien d’incompatible avec la foi 
catholique .Ce mouvement peut, en effet, se traduire ainsi : l'Eglise catho- 
lique de Chine doit se soutenir elle-même sans rien recevoir de l’étranger, 
se gouverner elle-même avec un épiscopat et un clergé exclusivement chi- 
nois, se propager elle-même en se servant d’une philosophie et d’une théo- 
logie réadaptées pour et par les Chinois eux-mêmes. 

En fait, il est de plus en plus clair que ce mouvement cherche à déta- 
cher de Rome l'Eglise chinoise, à faire d’elle une institution contrôlée par 
le gouvernement ou condamnée à mourir peu à peu. 


Une double campagne soutient le mouvement, par la presse, les tracts, les 
conférences, la radio : on exalte le patriotisme, la fierté de l’unité na- 
tionale, la défense contre l'étranger ; en même temps, les missionnaires 
sont accusés d’espionnage et d'activités anti-révolutionnaires, le Pape est 
caricaturé et taxé d’impérialisme. 


De fausses informations laissent croire qu’un grand nombre de catholi- 
ques et de prêtres ont adhéré au mouvement. Parfois ces informations 
n’ont aucun fondement, mais tout démenti est impossible ; parfois, on a 
fait signer à ces catholiques de simples déclarations de patriotisme, dont 
la portée est ensuite déformée par les journeaux. 


Des exemples de fidélité courageuse ont été donnés en beaucoup d’en- 
droits par les prêtres et les catholiques de Chine. Dans une grande ville 
du centre, les catholiques apprennent que le journal local se prépare à 
publier une déclaration signée du nom de plusieurs personnes qui n’ont 
jamais été chrétiennes ou ont apostasié depuis longtemps. En quelques 
heures, ils recueillent plus de 2.000 signatures de familles catholiques et 
exigent la publication de leur déclaration, si l’autre est publiée. Le jour- 
nal garde le silence et les catholiques se réunissent à l’église pour une 
proclamation solennelle de foi, faite en présence de l’évêque. 

Dans une capitale de province, les catholiques acceptent de participer 
à une démonstration anti-impérialiste. Au départ du défilé, ils s’aper- 
çoivent que des figurants costumés caricaturent un évêque et des reli- 
gieuses présentés comme «espions». En protestant énergiquement et 
menaçant de se retirer, ils obtiennent la suppression de cette mascarade. 

Ailleurs encore, les catholiques acceptent de participer à une manifes- 
tation quand ils ont reçu l’assurance qu’il s’agit uniquement d’une démon- 
stration d'amour de la patrie. Mais auparavant, ils se réunissent à la 
cathédrale, récitent le Credo et s'engagent à rester fidèles à leur foi, 
même si pour cela ils doivent verser leur sang. Cette attitude fait sur les 
païens et les protestants une profonde impression. 


L'Université L’Aurore de Shanghai, fondée et dirigée par les Jésuites, 
est désormais administrée par le gouvernement. Six prêtres restent atta- 
chés aux Facultés des Sciences et de Médecine. Tous les autres ont été 
licenciés par la nouvelle administration, qui a supprimé les Facultés de 
Droit, de Sociologie et de Lettres. 
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INDONESIE 


L’île de Florès qui, jusqu'ici faisait partie du V. A. de la Petite Sonde, 
confié à la Société du Verbe Divin, a été divisée en trois nouveaux vica- 
riats apostoliques, qui restent confiés à la même société : ils porteront 
les noms de Larantuka (Est), Endeh (Centre) et Ruteng (Ouest). 


S. E. Mgr Gabriel Manek S. V. D., premier vicaire apostolique de Laran- 
tuka, est originaire de Timor. L’Indonésie a donc désormais deux évêques 
nationaux, le premier étant $S. E. Mgr Albert Sugjapranata S. J., vicaire 
apostolique de Semarang (Java) depuis 1940. Né en 1913, entré dans la 
Société du Verbe Divin en 1933 et ordonné en 1941, le nouveau Vicaire 
Apostolique fut, durant la seconde guerre mondiale, le seul prêtre du 
district de Larantuka, d’où les missionnaires hollandais avaient été expul- 
sés. En 1946, il fut transféré au district de Timor et nommé ensuite direc- 
teur du séminaire, puis provicaire de la mission. 


La moitié des habitants de Florès sont catholiques, soit 485.000, résul- 
tat d’un demi-siècle d’apostolat. Il y a exactement 25 ans que les 7 pre- 
miers candidats au sacerdoce se présentèrent. Actuellement, la mission 
de Florès a formé 19 prêtres indonésiens : 1 prêtre séculier et 18 pères 
du Verbe Divin ; tous sont originaires de Florès ou de Timor, l’île voisine. 


Trois maisons préparent le clergé de Florès : un Petit Séminaire à Toda 
Belu avec 180 étudiants, un autre Petit Séminaire, qui vient de s’ouvrir 
à Hokeng avec 30 étudiants et enfin le scolasticat des Pères du Verbe 
Divin où 38 élèves poursuivent leurs études de philosophie et de théolo- 
gie : 84 d’entre eux appartiennent à la Société et 4 au clergé séculier. 


L’enseignement catholique a joui à Florès d’une sorte de monopole : en 
1913, le gouvernement des Indes Néerlandaises avait confié à la mission 
catholique la direction de toutes les écoles primaires : on en compte ac- 
tuellement 381, avec 63.000 élèves. Jusqu'ici le gouvernement de la Répu- 
blique Indonésienne n’a introduit aucun changement dans ce régime. 


Des décrets gouvernementaux viennent de régler l’enseignement reli- 
gieux dans toutes les écoles de la République Indonésienne. On peut les 
résumer en cinq points : 

1° Dans toutes les écoles gouvernementales, l’enseignement religieux 
est matière obligatoire pour tous les élèves professant une religion. 

20 Le Ministère des Cultes rétribuera les professeurs de religion et 
fournira tout ce qui est requis pour l’enseignement religieux des diffé- 
rentes confessions : musulmans, protestants et catholiques. 

3° Le Ministère des Cultes se réserve le droit de nommer, de destituer 
et de déplacer les professeurs de religion. 

40 Le programme et les méthodes de l’enseignement religieux seront 
réglés par le Ministère des Cultes. 

5° Ces règlements s’appliquent à toutes les écoles, même aux écoles 
privées, qui reçoivent une subvention du gouvernement. 

L'autorité ecclésiastique a fait des démarches pour obtenir certains 
amendements à ces décrets. 


7. “ar ‘eme 
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EGYPTE 


S. E. le Cardinal Tisserant, Secrétaire de la S. C. pour l'Eglise Orientale 
a été invité, à titre de savant orientaliste, aux fêtes universitaires qui 
ont réuni au Caire plus de 150 savants. Trois solennités se célébraient 
à la fois : le 75e anniversaire de la Société Royale de Géographie, le 25e 
anniversaire de l’Université Fouad Ier et l'inauguration de l’Institut du 
Désert. 


Le gouvernement égyptien traita le Cardinal avec les plus grands égards, 
non seulement comme savant, mais comme Prince de l'Eglise. Après les 
fêtes, un wagon de luxe et trois voitures officielles furent mises à sa 
disposition pour lui permettre de visiter la Haute Egypte et les diocèses 
coptes. 


Aux religieuses missionnaires, pour qui il tint une réunion spéciale, 
le Cardinal Tisserant recommanda avec insistance d’être totalement au 
service de leur pays d’adoption, surtout en apprenant l’arabe, langue 
nationale et moyen indispensable pour former une jeunesse qui soit vrai- 
ment égyptienne et chrétienne. 


La plus vieille université du monde, l’Al Azhar du Caire, va bientôt cé- 
lébrer le premier millénaire de sa fondation. À cette occasion, le Roi a 
voulu stimuler les efforts de réforme qui s’y font jour et a demandé au 
grand Cheik de s'occuper activement de la création d’une imprimerie 
qui publierait les productions de l’université. Il a demandé également la 
constitution d’une Direction des Missions, qui prendrait en main toute la 
propagande musulmane, principalement dans les pays de langue arabe, 
et intensifierait l’envoi de cheikhs chargés d’y enseigner. 


ETHIOPTE 


Deux évêques éthiopiens ont été nommés par le Saint Père, pour aider 
dans sa tâche $S. E. Mgr Chidane Maryam Cassa, dont la santé est grave- 
ment compromise. 

S. E. Mgr Jacob Ghebre Jesus est né en 1886. Après des études faites 
au séminaire de Keren, il fut ordonné prêtre en 1913. Depuis quelque 
temps, il était administrateur apostolique du Vicariat d’Erythrée. 

S. E. Mgr Haïile Maryam Cahsay est né à Monoxoito en 1895 et a étu- 
dié chez les Lazaristes d’Alitiena ; il fut envoyé au Collège ethiopien de 
Rome, mais sa santé ne lui permit pas d’y poursuivre ses études. Ordonné 
en 1925, il était actuellement administrateur apostolique des régions 
d’Ethiopie dépendant du Vicariat oriental d’Erythrée. 

Les deux nouveaux évêques seront sacrés à Rome. 


Trois Préfectures Apostoliques d’Ethiopie septentrionale, Gondar, Tigrai 
et Dessié, dépendent de la S. C. pour l'Eglise Orientale, comme le VE À. 
d’Erythrée. Depuis le départ forcé des missionnaires étrangers, à la fin 
de la guerre, le soin de ces trois préfectures est retombé entièrement sur 
le Vicaire Apostolique d'Erythrée, S. E. Mgr Cassa. Son clergé doit en 
outre, dans la mesure du possible, suppléer à l’absence de missionnaires 
dans les territoires de rite latin. 
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AFRIQUE NOIRE 


La hiérarchie épiscopale a été érigée en Afrique du Sud par déeret du 
11 janvier 1951. Quatre provinces ecclésiastiques ont été constituées : 
Cape Town, Durban, Prétoria et Bloemfontein. Les diocèses suffragants 
sont au nombre de seize ; il faut y ajouter l’Abbaye « nullius » de Pieters- 
burg. En Afrique Occidentale Anglaise, la hiérarchie avait été érigée 
déjà le 18 avril 1950. 


Un Congrès Eucharistique s’est tenu du 19 au 25 février à Kumasi, pour 
l'Afrique Occidentale Anglaise. Plus de 80.000 personnes assistèrent à 
la messe de clôture célébrée par le Légat Pontifical, S. E. Mgr Mathew, 
délégué apostolique. Le soir du même jour, la radio diffusa un message 
spécial du Pape. 


Les évêques du Congo belge, du Ruanda et de l’Urundi se sont réunis 
à Léopoldville, du 5 au 11 mars, sous la présidence du Délégué Apostolique, 
S. E. Mgr Sigismondi. La réunion plénière précédente avait eu lieu en 
1945. De nouvelles situations et de nouveaux problèmes importants étaient 
donc à l’ordre du jour. 


En Union Sud-Africaine, le Délégué Apostolique a été invité par le Bu- 
reau d’information de l’Etat à faire une déclaration sur les problèmes 
de race. Dans cette déclaration, il estime que « il est à regretter que cer- 
tains articles de revues, de journeaux et de périodiques d’outre-mer don- 
nent souvent une idée fausse du problème social si complexe que présente 
l'Afrique du Sud ». 


Le million de catholiques a été atteint pour la première fois en Uganda, 
d’après les statistiques que publie la Délégation Apostolique de Mom- 
basa. Celles-ci relèvent actuellement 1.060.550 baptisés et 11.444 caté- 
chumènes, pour une population totale qui était estimée à 4.930.000 lors 
du recensement de 1948. 


Cinquante-neuf Africains font à Rome des études ecclésiastiques : 14 
d’entre eux viennent de l’Ethiopie (Erythrée comprise), 1 du Kenya, 
1 du Nyssaland, 4 du Tanganyika, 5 de l’Uganda, 1 du Congo belge, 2 du 
Dahomey, 1 de la Côte de l’Or, 3 de la Haute Volta, 3 de la Nigérie, 2 du 
Togo, 4 du Cameroun, 2 de la Guinée espagnole, 2 de l’Angola, 1 du Ba- 


sutoland, 1 du Swaziland ; enfin on y compte aussi 12 Sud-Africains de 
race blanche. 


. Les 60 ans d’apostolat de S. E. Mgr Streicher, de la Société des Pères 
Blancs, ont été fêtés en Uganda le 25 février. Le 19 mars 1891, il fondait 
la mission de Kiwala avec 40 baptisés. De son travail sont nés quatre 
vicariats, dont un confié entièrement au clergé africain, et plus de 700.000 
catholiques. $S. E. Mgr Streicher approche de 88 ans. 


La reconnaissance est une vertu inconnue des Noirs, dit-on parfois. On 
jugera mieux la vérité de cette assertion en sachant que 1.350 messes ont 
été demandées par des chrétiens et même des païens de la Côte d’Ivoire, 
pour le repos de l’âme d’un jeune missionnaire de 26 ans, emporté par 
un accès pernicieux de paludisme. 


Les missions protestantes d’Asie 
par 
Frans KUIJLAARS s. a. m. 


Sur le continent asiatique, la situation des Eglises a beaucoup évo- 
lué. À l'heure actuelle, en Asie orientale principalement, dn compte 
beaucoup d’Eglises autonomes — du moins de nom —, car il semble 
bien qu’elles s’appuient encore en grande partie sur les ressources 
financières des sociétés missionnaires. Selon la situation politique, 
les leviers de commande sont plus ou moins vite transférés dans les 
mains d’autochtones, mais les querelles entre groupes différents, où 
la police même doit intervenir, fait beaucoup de tort à la réputation 
des jeunes Eglises. 

En général, il s’agit de pays où le nationalisme vient de conquérir 
l’indépendance. Il se manifeste encore un manque d’expérience de la 
part des gouvernements qui sont soutenus principalement par une 
jeune « intelligentia » sortie des Universités. Ils ont à édifier de toute 
pièce un état moderne centralisé là où en général les clans et les 
villages jouissaient d’une grande autonomie. Ces états doivent ré- 
soudre d'emblée le problème inquiétant d’une population sans cesse 
croissante dans un pays où l’industrie fait défaut ainsi que les mé- 
thodes modernes de culture. En bref, il se pose jià-bas un problème 
social angoissant : sauver de la famine des millions d’individus. En 
général, les états envisagent la solution de ce problème par la créa- 
tion d’une idéologie capable d’alimenter un esprit moral et social basé 
sur les éléments nationaux et qui pourra stimuler toute la population 
dans son œuvre d’édification d’un état moderne. C’est le Néo-hin- 
douisme en Inde, l’Islam au Pakistan et peut-être aussi en Indonésie, 
le Communisme en Chine. Ce sont là des religions et pseudo-religions 
dont l’aspect missionnaire n’est pas exclu. 

Il est facile de comprendre le grand intérêt que portent ces jeunes 
états à l’enseignement et aux mouvements de jeunesse. Ils désirent 
également centraliser et organiser tous les services sociaux, médi- 
caux, agronomiques, etc. Dans ces conditions, les Missions protestan- 
tes sont menacées dans leurs principaux moyens de propagande : 
elles se sont toujours établies pour diverses raisons dans les villes 
où elles ont formé des centres chrétiens autour de ces œuvres ; par 
contre, la population rurale a été relativement peu touchée. C’est une 
situation anormale dans ces pays où la toute grande majorité de la 
population est paysanne. Pour mener une action efficace dans les 
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villages, les pasteurs et évangélistes compétents sont trop peu nom- 
breux. On a pu voir aux grandes conférences œcuméniques des chefs 
éminents, mais ils sont fort peu nombreux et, parmi les forces na- 
tionales disponibles, l’élite est plus préoccupée par l’enseignement et 
les associations chrétiennes de jeunes gens et de jeunes filles (Y. M. 
C. À. et Y. W. C. A.). De même, parmi les missionnaires qui vinrent 
d'Amérique ces derniers temps, ceux qui sont spécialisés en vue de 
l’apostolat parmi les populations rurales sont la petite minorité. Ces 
conditions expliquent pourquoi les villages sont confiés à quelques 
braves évangélistes qui, sans doute, connaissent la Bible et sont pro- 
fondément imprégnés d’esprit piétiste mais ne savent plus attirer la 
jeune génération ni résoudre les problèmes qui préoccupent les jeunes 
gens quelque peu instruits, ni enfin, faire pièce aux propagandistes 
du Néo-hindouisme, du communisme ou du matérialisme scientiste. 
Dans tous les pays de missions, cette opposition de la jeunesse à la 
génération précédente prend des proportions inquiétantes. Il n’est 
pas rare de rencontrer un gradué d’université dont le père est an- 
alphabète. 

Partout donc, une question vitale se pose au Protestantisme qui 
doit se retirer de ses zones principales d'influence et ne trouve pas 
de bases solides dans les communautés « paroiïissiales » qui devraient 
être le noyau de toute l’activité missionnaire dans la situation actuelle. 
Quand nous parlons de « se retirer », cela ne veut pas dire que les Pro- 
testants quitteront les œuvres magnifiques de charité qu’ils avaient 
fondées jusqu’à présent mais qu’ils rencontreront une concurrence de 
la part de l'Etat, et s’ils veulent maintenir leur réputation et leur in- 
fluence, ils devront élever le standing de l’enseignement et de leurs 
hôpitaux ; ce qui signifie qu’ils devront sacrifier la quantité à moins 
que les ressources financières ne s’accroissent ce qui est fort peu pro- 
bable. Le nombre est cependant indispensable si l’on veut s’assurer une 
large propagande. 

Les essais d’adaptation à la situation nouvelle se présentent sous 
différentes formes : on les retrouve partout bien qu’il soit possible 
que l’une ou l’autre ne se présente pas dans un pays où la situation 
est un peu modifiée du fait de circonstances différentes, au Japon 
par exemple. 

Il ne faut pas non plus céder à la tentation — commune à tout 
Européen — de généraliser, en parlant de l’Asie Orientale ; en outre, 
ne croyons pas non plus que l’occupation communiste transporte auto- 
matiquement un pays dans une toute autre hémisphère. Voici les 
formes les plus typiques d'adaptation des missions protestantes d'Asie: 

1. Une tendance à se soustraire à l'influence des impérialistes 
étrangers. C’est la condition sine qua non de l’acceptation du chris- 
tianisme par les nouveaux gouvernements nationalistes. 

2. Une activité plus grande dans les villages où les Protestants 
veulent se montrer les plus zélés collaborateurs du gouvernement 
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dans la solution du problème social rural : c’est un aspect de la vertu 
de patriotisme. 

3. Un effort d'adaptation dans la présentation de l'Evangile : il 
leur faut une nouvelle théologie qui tienne compte du renouveau des 
religions nationales. L’apologétique doit tenir compte de ce fait et 
l'exposé de la Foi doit s'adapter à l’auditoire. Deux dangers guet- 
tent, en effet, les jeunes Eglises : la tendance des jeunes chrétiens 
à rejeter en bloc tous les éléments de la religion qu’ils viennent de 
quitter, y compris peut-être les éléments qui les ont conduits au 
Christ ; et d'autre part, le syncrétisme, qui veut assumer les éléments 
«de valeur > du christianisme, dans l’Hindouisme notamment. 

4. Un soin plus grand dans la formation des pasteurs et laïcs 
autochtones. Ici, les ressources financières sont insuffisantes pour 
le nombre de pasteurs requis. Il s’agit donc de trouver d’autres so- 
lutions, telles des ministres bénévoles et une large collaboration de 
la part des laïcs. 

5. Une meilleure compréhension de la liberté religieuse. Pour l’Asie 
entière, seul le Siam réserve aux missions protestantes une liberté 
complète. Monsieur W. A. Visser’t Hooft décrit comme suit la situa- 
tion en Asie : 


« Actuellement, les hauts fonctionnaires, hommes aux horizons 
» larges, ont conscience de ce qu’est la pleine liberté religieuse, mais 
» dès qu’on sort de ce cercle plutôt étroit, on a affaire à des hommes 
> pour lesquels cette notion est nouvelle et étrangère. Qu’y a-t-il dans 
» leur propre arrière fond qui puisse leur faire considérer la liberté 
» religieuse comme nécessaire, voire même désirable ? Aussi n'est-il 
> pas étonnant de rencontrer assez souvent des autorités locales qui 
» agissent comme si la liberté religieuse était une invention spéci- 
» fiquement étrangère. » (1) 


6. Déjà, sur le plan de l’action, une certaine unité chrétienne s’im- 
pose en vue de réaliser tous ces objectifs communs. (2) 

Faut-il encore souligner que les jeunes Eglises sont missionnaires, 
non seulement par leur esprit de conquête mais aussi par leur manque 
de moyens financiers, ce qui les oblige souvent à modifier la réali- 
sation de leur programme d’action ? 


La conférence de Bangkok. Comme nous l’avons déjà dit l’an der- 
nier, du 3 au 11 décembre 1949, les dirigeants des Eglises non-catho- 
liques de l’Asie Orientale se sont réunis à Bangkok, au Siam, avec 
des représentants du Conseil Oecuménique des Eglises et du Conseil 
international des Missions. C'était avant tout une occasion de con- 
tacts pour ces Eglises auxquelles se posent des problèmes fort sem- 


(1) The Ecumenical Review ; 1950, n° 3. p. 231. ; 
(2) cfr. Eglise Vivante ; 1950, t. II n° 1. p. 97-98. et n° 2. p. 227. 
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blables, malgré la variété des conditions spéciales à chaque pays. 
Le résultat le plus marquant fut la création d’un Secrétariat pour 
l'Asie orientale en vue de renforcer les liens entre ces chrétientés 
voisines. Le Rajah Manikam (Luthérien Indien) a accepté de pren- 
dre la charge de ce Secrétariat commun du Conseil Oecuménique des 
Eglises et du Conseil International des Missions. 

Aux observateurs des Anciennes Eglises, cette Conférence a ré- 
servé une surprise : comme nous l’avions expliqué l’an dernier, on 
s'attendait à ce que les jeunes Eglises mettent l’accent sur les efforts 
à faire pour réaliser l’unité chrétienne et élaborer une théologie 
asiatique. Les circonstances du moment ont cependant invité les 
jeunes Eglises à placer au premier plan l’évangélisation. Elles sont 
convaincues de ce que le message évangélique est le premier élément 
à apporter à la construction de leurs pays. Dans cette période ex- 
trêmement critique de l’histoire de leurs nations, il ne s’agit plus 
avant tout d'expliquer aux anciennes Eglises ce que l’Asie attend de 
leur christianisme, mais d’exposer à leurs compatriotes ce que leur 
christianisme peut leur apporter d’enrichissant. La réunion des Eglises 
est devenue une affaire intérieure qui entre dans le programme 
général à réaliser et quant à l’adaptation de la théologie, les jeunes 
Eglises ont pris conscience des dangers auxquels elles sont exposées : 
le syncrétisme, les attaques des nouvelles idéologies contre des chré- 
tiens mal préparés tant pour se défendre que pour travailler active- 
ment dans les circonstances nouvelles qui ont suivi la libération de 
leur patrie. 

Pour l'instant, il semble que le danger contraire soit plus mena- 
çant : on suit trop docilement les courants théologiques des anciennes 
Eglises sans faire une élaboration spéciale, pourtant si nécessaire, 
en vue de l’évangélisation de l’Asie. En Indonésie, des Eglises floris- 
santes firent une excellente impression à Bantkok par leur action 
évangélique, mais, au seul Institut de Théologie de Djakarta, il n’y 
a pas un seul professeur indonésien. En Inde seulement, les théolo- 
giens font de réels efforts en ce sens. 

L’Ecumenical Review publie le message et les rapports de cette 
conférence, qui sont entièrement dominés par la gravité de la situa- 
tion politique et sociale de l’Asie Orientale. 


«Pour certains pays, c’est le début révolutionnaire de l’indépen- 
dance, pour d’autres une période de révolution interne et de guerre 
civile ; partout sévit une crise de culture. Partout aussi, la libre 
expansion du christianisme est en danger. Dans une telle situation, 
on met l’accent sur la prédication et la vie chrétienne selon l’Evan- 
gile ; on a besoin avant tout d’une expérience plus complète de la 
réalité vivante du Christ. Les méthodes de la prédication doivent 
être adaptées. Le laisser-aller de la moralité dans la vie publique est 
vraiment inquiétant. Les Eglises doivent s'engager résolument dans 
une étude plus approfondie des langues, de la littérature, de la mu- 
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sique, des arts et des structures sociales des différents peuples. Quant 
à la vie sociale et politique, on insiste sur la souveraineté de Dieu 
dans tous les domaines de la vie. Les Eglises ne peuvent pas pren- 
dre une attitude purement passive, indifférente ou neutre vis-à-vis 
des problèmes cruciaux d’ordre politique et social de l’heure. Il ne 
s’agit pas d'entrer dans l’arène politique mais... une véritable com- 
munauté chrétienne est le témoignage le plus prophétique de la 
justice divine dans la société et la seule réponse aux idéologies poli- 
tiques qui n’envisagent l’homme que dans ses fonctions sociales et 
politiques. 

Quant au communisme, il faut distinguer la révolution sociale qui 
cherche à rendre justice et l'idéologie totalitaire, qui l'interprète et 
la pervertit. L'Eglise chrétienne doit bien accueillir l’aspiration des 
peuples d’accéder à une participation plus active à la vie de la so- 
ciété par l'exercice du pouvoir, depuis qu’il est une expression de 
la dignité humaine ; l’essor du communisme est un verdict pour les 
Eglises qui ont retardé en ce domaine. Néanmoins, le combat pour 
la justice n’aboutira pas si les forces du mal, inhérentes à toute 
condition humaine ne sont pas tenues en échec. Ne reconnaissant 
pas l’indépendance de la réalité morale vis-à-vis du pouvoir, le com- 
munisme nie la souveraineté de la loi morale sur les puissances po- 
litiques et, en conséquence, il ne réalisera pas le véritable but de 
la révolution sociale. L'erreur idéologique inhérente au communisme, 
qui transforme une révolution sociale pour la justice en une nou- 
velle oppression, provient de ce que l’athéisme militant trouve en 
lui-même sa propre loi ; et à ce point de vue, le conflit entre le 
Christianisme et le Communisme est fondamental. 

Enfin, il est nécessaire de nous rappeler que l’espérance chré- 
tienne ne se fonde pas sur la situation historique dans laquelle nous 
nous trouvons, mais sur la Révélation divine du sens et de la fin 
de l’Histoire dans la vie, la mort et la résurrection du Christ. C’est 
pourquoi les Chrétiens se doivent d’édifier ou défendre au besoin 
un ordre politique et social informé par la conception chrétienne 
de l’homme et de sa destinée, tel un signe et un témoignage pour 
l'espérance chrétienne, l’anéantissement des espoirs politiques ne 
supprimant pas la liberté du chrétien ni de l’Eglise chrétienne. 
« Béni soit Dieu, le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui selon 
sa grande miséricorde nous a régénérés par la résurrection de 
Jésus-Christ d’entre les morts pour une vivante espérance ; pour 
un héritage incorruptible, sans souillure et inflétrissable, qui vous 
est réservé dans les cieux. » (I Petr. 1, 3-4.) (3) 


Japon. 


Depuis quelques années, on s’est félicité de la situation avanta- 
geuse du Christianisme au Japon. Néanmoins, si la situation s’est 
améliorée dans une large mesure, les chiffres de conversions ne ré- 
pondent pas aux prédictions trop optimistes. La raison en est la posi- 
tion toujours solide du shintoïsme et du bouddhisme qui n’ont pas 


] 


(3) The Ecumenical Review ; 1950, n° 5. 
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manqué de reprendre aux missions chrétiennes bon nombre de mé- 
thodes, voire même certaines croyances. Ainsi, certaines sectes shin- 
toïstes affirment l’existence d’un Dieu unique ; d’autres se lancent 
dans les œuvres de charité et l’action sociale. On peut concéder que 
ces idées « surajoutées » ne pourront pas satisfaire les esprits déçus 
par la défaite nationale mais il ne reste pas moins vrai que l’obstacle 
est réel. 

D'autre part, on parle d’une lente pénétration du christianisme, 
dans les milieux universitaires surtout. Il est un trait caractéristique 
à signaler pour le Japon d’après-guerre : on cherche à s’instruire par 
de nombreuses lectures. C’est une occasion heureuse que saisit le 
christianisme, mais là aussi il rencontre des concurrents redoutables 
dans le communisme, le socialisme et le nihilisme « scientifique ». 

Le protestantisme peut-il vraiment satisfaire le japonais dans sa 
recherche ? Les missionnaires ne manquent pas de zèle et on enre- 
gistre des conversions ; telle société biblique américaine a déjà dis- 
tribué depuis la fin de la guerre plus de 4.000.000 de Bibles au Japon. 
Mais on ne peut nier l’état parfois confus des Eglises japonaises. 
Sous la pression du gouvernement, toutes les Eglises protestantes 
s'étaient réunies en 1940, pour former l'Eglise du Christ au Japon 
(kyodan), à l’exception des deux tiers de l'Eglise anglicane qui vécut 
dès lors dans la clandestinité. Quelques dénominations seulement se 
sont retirées de cette Eglise unie, après la guerre. Ainsi, le « World 
Christian Handbook » (4) rapporte 133.000 membres pour la Kyodan 
et 46.000 pour l'Eglise anglicane pour arriver à un total de 200.000 
chrétiens non-catholiques. La Kyodan est loin d’avoir résolu tous les 
problèmes que pose cette réunion forcée. Depuis octobre 1948, existe 
une confession de Foi commune à base réformée qui se garde de dé- 
finir quoique ce soit au sujet des sacrements et de la constitution 
de l'Eglise. 

En 1950, ont débuté les cours de l’Université protestante construite 
en grande partie avec l’aide pécunière de non-chrétiens. On espère 
les meilleurs résultats pour l’avenir de cette université et des sémi- 
naires pour pasteurs qui sont en voie d’érection. 

Les protestants commencent à se rendre compte que la démocratie 
n’est pas encore le Christianisme, que la Civilisation élevée du Japon 
constitue un obstacle sérieux aux conversions de masse qu’ils espé- 
raient susciter par la méthode de « revival»> et que la patience est 
le première vertu du missionnaire au Japon. | 


Corée. 


Depuis plus de six mois déjà, la Corée est le centre d’une série 
d'événements politiques et militaires qui ont mis le monde entier en 
état d'alerte. Ceci nous dispensera d’en parler ; tout le monde con- 


(4) Pour les chiffres cités dans cet article. nous renvoyons au « World 
Christian Handbook », London, World Dominion Press. 1949, 405 p. 
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naît maintenant la misère dans laquelle sont plongés les Coréens après 
une occupation japonaise de 35 ans, suivie d’une division artificielle 
de leur pays par le 38° parallèle. Les occupants ont ainsi merveil- 
leusement réussi à séparer ce peuple en deux zones de pensée opposées 
pour enfin les envoyer dans une aventure fratricide. Faut-il encore 
ajouter qu’on est parvenu, après six mois de massacres, à détruire 
toutes les villes de ce pays malheureux pour sauver la paix mondiale ? 
On sait moins que ce peuple possède depuis plusieurs siècles une 
culture florissante, que les Coréens connaissaient l’imprimerie un 
demi siècle avant l’Europe et que ce pays a battu le Japon avec une 
flotte de navires cuirassés, à la fin du XVI: siècle... 

Sa position d’état-tampon entre le Japon et la Chine explique pour- 
quoi le Christianisme s’y heurtait à tant de méfiance. Cependant, 
quand en 1882 la flotte américaine força le gouvernement impérial 
à ouvrir ses ports, il ne fallut pas attendre longtemps pour voir en- 
trer dans le pays des missionnaires presbytériens. Leur travail mé- 
dical et scolaire protégeait leurs missions contre l’application des 
lois antichrétiennes. Les presbytériens sont toujours restés les plus 
nombreux en Corée bien qu’ils fussent secondés plus tard par plu- 
sieurs autres sectes, ce qui eut pour conséquence de manifester aux 
Coréens leur désaccord fondamental. Aujourd’hui, le nombre total 
des protestants est de 743.000 dont deux tiers de presbytériens (3 % 
de la population) tandis que les Catholiques ne comptent que 0,8 % 
des Coréens. 

Cette mission semble être la plus florissante de l’Extrême-Orient. 
On attribue ce résultat au premier chef à la méthode de Nevius, 
missionnaire presbytérien de Chine, qui partait de ce principe que 
l'Eglise se constitue par le contact avec la Parole de Dieu. C’est pour- 
quoi, on ne se contentait pas de prêcher mais on enseignait et on 
lisait la Bible dans des cours organisés chaque semaine et 
une fois par an à des journées d'étude. Les dirigeants se 
réunissaient tous les cinq ans pour des cours spéciaux. Les chrétiens 
transmettaient aux non-chrétiens leurs connaissances de la Bible ; 
ainsi, les laïcs peuvent être considérés comme le fondement sur lequel 
reposait l’apostolat missionnaire. De plus, les chrétiens, dès le début, 
construisirent eux-mêmes leurs églises. La chrétienté protestante 
coréenne était très pieuse, d’une forte connaissance biblique, active 
et généreuse. Lorsque, sous l'occupation, les Japonais essayèrent 
d’anéantir la culture et la puissance du peuple coréen, ils trouvèrent 
de nombreux protestants dans les rangs de la résistance. FR 

L'occupation japonaise a pourtant intensifié ce mouvement piétiste 
qui considère la vie chrétienne comme une discipline de prière, l’étu- 
de biblique, l’assistance au culte et le payement de la cotisation. 
Les Japonais ont empêché les Coréens de former des dirigeants capa- 
bles d'envisager les problèmes politiques et sociaux modernes. Rien 
d'étonnant, dans ces conditions, à ce que la Corée d’après-guerre 
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semblât quelque peu désemparée. Les chrétiens protestants furent 
divisés par les luttes entre dirigeants dont certains s’étaient compro- 
mis en face des exigences japonaises en fondant une Eglise unifiée 
selon le modèle de la Kyodan du Japon (et en portant le nom même), 
tandis que d’autres avaient préféré l’emprisonnement ou l’exil plutôt 
que de soumettre les Eglises à une tutelle japonaise. Les mouvements 
de jeunesse étaient, soit trop préoccupés par la politique nationaliste, 
soit trop imprégnés de l'esprit traditionnaliste des Eglises et par 
conséquent peu attrayants pour la jeunesse elle-même. Tout compte 
fait, il y avait parmi les chrétiens des faiblesses que les communistes 
ne manquèrent pas de mettre à profit pour leur pénétration. Néan- 
moins, la générosité et le zèle apostolique étaient à l’actif des protes- 
tants coréens et, avec l’aide des protestants américains, ils firent 
des proprès sensibles jusqu’à l’invasion communiste. 

Les nouvelles qui nous parviennent à l’heure actuelle nous appren- 
nent combien ils ont profité du désordre des batailles pour mieux 
s'organiser et comment ils ont saisi l’occasion de s’entraider dans 
la misère générale. La Corée est un pays qui a l’habitude de la souf- 
france et ses chrétiens, qui ont répondu si généreusement à l’appel de 
l'Evangile, ont l’habitude de la prière. Prions pour eux aussi. 


Chine. 


Les chrétiens forment exactement 1 % de la population chinoise. 
Parmi eux, on compte #4 de catholiques et 14 de protestants. La divi- 
sion des chrétiens est un scandale qui en Chine n’est pas moins appa- 
rent qu'ailleurs. Les dénominations les plus importantes sont : l’E- 
glise du Christ en Chine (presbytérienne) avec 500.000 membres, les 
Baptistes avec 211.000 membres, les Méthodistes avec 145.000, la 
China Inland Mission (luthérienne) avec 89.000 et la Sainte Eglise 
Catholique en Chine (anglicane) avec 66.000 membres. Les 75 autres 
Eglises et sociétés missionnaires font monter le nombre total à 
1.401.000 membres, mais il semble que ce chiffre officiel donne le 
maximum de tous ceux qui s'appellent chrétiens, ne fût-ce que parce 
qu’ils éprouvent une certaine sympathie pour le christianisme. Un 
autre chiffre officiel, donnant le nombre de « communiants » est de 
672.000 et semble plus proche de la réalité. 

Lorsque les communistes s’emparèrent de l’ensemble du pays, les 
protestants avaient — comme du reste les catholiques — le désavan- 
tage d’être assez compromis avec le régime de Chang Kai-shek. Sur 
eux aussi pèse toujours le préjugé d’être des agents de l’Impéria- 
lisme occidental. L'histoire des premiers mois qui suivirent la libé- 
ration communiste est identique à celle des missions catholiques : ex- 
propriations de terrains et de bâtiments dans les villages, voire même 
des églises, persécutions par les autorités locales, infiltration du 
communisme dans l’enseignement par les cours d’endoctrination, taxes 
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insensées, interdiction de circuler pour les missionnaires, etc. Dans 
les rapports protestants, on signale — tout comme dans les rapports 
catholiques — que la situation est fort différente d’après les régions. 
La pression est la plus terrible en Mandchourie que tous les mission- 
naires ont dû quitter, sauf une ou deux exceptions, et où le nombre 
de chrétientés a été réduit à un sixième. Dans le nord et dans l’est, 
la pression est très forte également mais elle l’est moins dans le cen- 
tre tandis que dans les régions du sud, on jouit encore d’assez larges 
libertés. L’usage de cette liberté dépend surtout de l’audace des pas- 
teurs ainsi que de l’opinion des autorités locales. Pourtant, les derniers 
rapports de ce genre datent de mars 1950 et il semble bien que le 
conflit de Corée ait aggravé considérablement la situation. L'agence 
S. Œ. P.I.,, le 2 février 1951, annonce que la grande majorité des 
500 missionnaires américains qui se trouvaient encore en Chine en 
fin 1950, ont demandé leur visa de sortie, en partie à cause des me- 
sures restrictives imposées par le gouvernement communiste (blocage 
des fonds américains, confiscation des biens américains, etc.). Mais 
la raison déterminante de cette décision est que les chrétiens chinois 
ont exprimé l’opinion que le départ des missionnaires serait une sage 
mesure, étant donné la xénophobie des communistes chinois. 

En bon nombre d’endroits, les missions peuvent encore administrer 
leurs hôpitaux mais il est difficile d'en maintenir le niveau. 

En plus du départ de la majorité des 4.000 missionnaires protes- 
tants étrangers qui se trouvaient en Chine avant l’arrivée des com- 
munistes, une autre conséquence de la pression exercée par ceux-ci 
est que beaucoup de chrétiens n’ont pas su résister dans ces épreuves. 
D’autres cependant ont affirmé courageusement leur Foi et leur 
exemple a suscité des conversions pleines d’espoir. Ainsi, l’assistance 
au culte est plus nombreuse qu'auparavant et la moyenne des chrétiens 
a augmenté. Des dirigeants protestants sont convaincus que le Chris- 
tianisme survivra à la révolution actuelle. 

Les protestants possédaient en Chine 13 universités dont certaines 
jouissaient d’une excellente réputation. Nombreux étaient les insti- 
tuts d'enseignement secondaire et, avant 1937, ils disposaient d’un 
vaste réseau de 322 hôpitaux sur toute l’étendue de la Chine et dont 
une grande partie fonctionne encore à l’heure actuelle. Ces institu- 
tions eurent pour conséquence de fixer le centre des missions pro- 
testantes dans les villes, tandis que les missions catholiques étaient 
en général plus développées dans les campagnes. Les protestants 
comptent plus d’intellectuels mais moins de noyaux stables. Un point 
plus faible de leurs Eglises en Chine réside dans la qualité de leurs 
chefs : il semble bien qu’ils aient pour le moment de trois à quatre 
mille pasteurs ordonnés et près de dix mille assistants laïcs rétribués 
en tout ou en partie par les Eglises ou les missions. On déplore géné- 
ralement qu’abstraction faite de quelques chefs éminents, le niveau 
moyen ne possède pas les qualités requises pour leurs fonctions 
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lourdes de responsabilités dans cette période critique. Le recrutement 
s'avère difficile, car les étudiants les plus doués sont attirés en grand 
nombre par l’enseignement et l’action sociale ; les charges pastorales 
et l’'évangélisation sont ainsi délaissées. 

À la suite des bouleversements des dernières années, aux prises 
avec des situations délicates et parfois très complexes, les Eglises 
protestantes chinoises essaient d’adapter leur action aux conditions 
nouvelles. Signalons ici quelques-unes de leurs tendances : 


1. La direction aux mains des autochtones. 

L'an passé, nous avions déjà mentionné le message de quelques 
chefs protestants réclamant que l’Eglise soit entièrement confiée aux 
Chinois tant pour la direction que pour l’administration qui, jusqu’à 
présent en règle générale, était assurée par les missionnaires étran- 
gers. Dans l’avenir, des missionnaires s’emploieront à des travaux 
spéciaux et devront s’astreindre à des sacrifices qui ne leur étaient 
pas demandés jusqu'ici. 

Ce programme a été suivi en 1950. A la fin de l’année, presque 
partout, les Chinois assuraient la direction des Eglises ; tous les 
évêques anglicans sont chinois. Signalons enfin qu'aucun étranger 
n’assista au Conseil Chrétien National qui s’est tenu en août dernier. 
Il semble que ce transfert des pouvoirs ait causé parfois des diffi- 
cultés et qu’en certains endroits les chrétiens eux-mêmes ont forcé 
des missionnaires étrangers à se retirer. Ceux-ci sont conscients de 
ce que leur position est pour le moment intenable étant donné la pres- 
sion extérieure, mais ils estiment qu’il manque parfois à leurs suc- 
cesseurs une certaine compétence. Là où la transition a pu se faire 
sans heurts, les Chinois ont parfois demandé aux missionnaires de 
rester au milieu d’eux en qualité de conseillers et d’ailleurs, « faire 
acte de présence, participer à la vie de l’Eglise sera déjà une contri- 
bution considérable en soi >» (manifeste des dirigeants chinois, 1949). 

Fin 1950, restaient encore en Chine 2.000 missionnaires protes- 
tants (les familles incluses). Comme nous l’avons déjà dit, il n’y aura 
bientôt plus que quelques rares exceptions. 


2. Coopération avec le gouvernement de Mao Tse-tung. 

Le gouvernement de Mao Tse-tung a invité, en fin d’année 1949, 
huit représentants des organisations religieuses les plus importantes 
au sein du Comité politique consultatif du Peuple. Parmi eux, il ne 
se trouvait ni confucianiste ni taoïste, car les uns et les autres sont 
considérés par les communistes comme d’un autre âge et trop encrés 
dans la «superstition ». On y comptait un Mahométan, deux Boud- 
dhistes et cinq Protestants parmi lesquels le professeur Chao, un des 
six présidents du Conseil Œcuménique des Eglises. Ce fait révèle 
que le gouvernement communiste chinois considère le protestantisme 
comme une force sociale assez intéressante, malgré le petit nombre, 
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et qu’ensuite il le croit capable de s’adapter au totalitarisme commu- 
niste. Les catholiques n’étaient pas invités, probablement en raison 
du Décret du Saint Office de la même année. 

En mai 1950, des représentants des organisations protestantes 
rencontraient quelques autorités communistes, notamment le ministre- 
président Chou En-lai, afin d’étudier la situation des protestants en 
Chine. Chou En-lai insista sur le caractère athée du totalitarisme 
communiste mais estima pouvoir collaborer avec les protestants dans 
le domaine social. Il exigeait pourtant que la direction, l’administra- 
tion ainsi que les propriétés passent dans des mains chinoises le plus 
tôt possible, que les protestants se rendent indépendants de toute 
aide venant de l'étranger. Il déclara que les missionnaires étrangers 
désireux de rester en Chine pouvaient y poursuivre leurs travaux 
dans les conditions imposées par le gouvernement mais que ceux qui 
avaient quitté le pays ne pourraient y rentrer et que les nouveaux 
missionnaires ne seraient pas admis. Il insista enfin sur le fait que 
l'Eglise devait se dissocier radicalement de tout impérialisme étran- 
ger, surtout américain, et qu’elle n’avait pas à s’opposer à la réforme 
agraire. 

On ne peut nier que les chefs protestants chinois suivent docile- 
ment ce conseil. Le Conseil Chrétien National, dans sa réunion du 
mois d'août, a adopté une proclamation en vue de la réforme de 
l'Eglise intitulée : « Voies ouvertes pour l’édification d’une Chine 
nouvelle », élaborée précisément dans les rencontres amicales avec 
Chou En-lai. 

Elle déclare que, sous la direction du gouvernement, les Eglises et 
institutions chrétiennes chinoises « doivent sans désemparer s’oppo- 
ser à l’impérialisme, au féodalisme et au capitalisme bureaucratique, 
et collaborer à l'établissement d’une Chine indépendante, démocra- 
tique, pacifique, unie, prospère et forte ». 

En appuyant cette déclaration, le Conseil a précisé que, tout en 
acceptant avec plaisir la collaboration amicale de l’étranger, les Egli- 
ses et les institutions chrétiennes chinoises doivent se garder des 
«intrigues et menées impérialistes ». Il demande instamment aux 
Eglises de devenir promptement autonomes, financièrement indépen- 
dantes et de s’occuper elles-mêmes de leur expansion. 

Une résolution a été adoptée par les délégués donnant un entier 
appui au programme du gouvernement pour la réforme agraire et 
l’œuvre des secours d’hiver en faveur des réfugiés.» (5) 

Le synode général de la Chung Hua Sheng King Hui (province 
anglicane de Chine) a publié une lettre pastorale dont voici l'essentiel: 


« Au cours de cette conférence, nous avons examiné avec soin la 
façon dont l'Eglise devra agir pour prendre la place qui lui revient 
dans la nouvelle ère qui s’ouvre.. Nous reconnaissons l’Eglise non 


(5) S. Œ. P. I. 24 nov. 1950. 
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seulement incapable de compromis avec l’impérialisme, le féodalisme 
ou le capitalisme bureaucratique, mais encore tenue de s’y opposer 
comme essentiellement contraires à la Foi qu’elle professe. L'Eglise 
a toujours considéré la recherche de la puissance et du prestige, 
l'exploitation des humbles, comme opposées à l’esprit du Christ... 

Par sa foi en Dieu, Souverain de l’univers, qui a envoyé son saint 
Fils dans le monde par amour pour tous les hommes, le christia- 
nisme est en fait engagé à apporter la liberté aux opprimés. C’est 
pourquoi nous nous réjouissons vivement de la libération de notre 
peuple et affirmons avec la plus complète sincérité que nous sou- 
tiendrons la liberté religieuse garantie par les <« Principes poli- 
tiques communs ». 

Notre Eglise a déjà accompli de réels progrès dans le sens de 
son autonomie, de son indépendance financière et de son action 
missionnaire. Nous sommes résolus, avec nos frères en la foi, à 
marcher ensemble pour atteindre au plus tôt notre but... Il s’agit 
pour nous de redoubler d’efforts afin de faire pénétrer partout 
dans l’Eglise l’esprit de sainteté et l’universalité, qui sont ses ca- 
ractéristiques distinctes. Notre Eglise doit, d’une part, concentrer 
ses efforts sur la culture de la vie spirituelle, l’éducation religieuse, 
la formation de personnalités chrétiennes, la vie familiale ; d’autre 
part, elle doit insister sur l'importance d’un travail productif et 
sur le service de la communauté. Christ est le Prince de la Paix, 
aussi notre Eglise a-t-elle de tout temps cherché à faire régner la 
paix. Nous sommes opposés à tout emploi d'armes capables de mas- 
sacrer cruellement les êtres humains.» (6) 


De telles proclamations sont un peu troublantes pour les chrétiens 
d'Occident. On ne peut pas dire qu’il y ait hérésie, mais on craint 
malgré tout que cette souplesse n’aboutisse à un compromis fatal 
pour l’Eglise. Par ailleurs, on trouve des commentateurs estimant 
qu’il faut avant tout interpréter pareilles proclamations compte te- 
nu de la psychologie chinoise. Celle-ci répugne au conflit « tête à tê- 
te» mais toutefois n’ignore pas qu’à un moment donné, il faudra 
dire « non ». Le Chinois est réaliste et maître dans l’art de se tirer 
d'affaire. Enfin, d’autres commentateurs invoquent le fait que, si 
cette fois nous sommes devant la crise la plus grave que l’Eglise de 
Chine ait jamais connue, cette épreuve a ses précédents : la révolte 
des Boxers, les crises de 1911 et de 1926 — lorsque les missionnaires 
protestants se retirèrent en masse devant la révolution — et enfin 
l'occupation japonaise qui conduisit tous les missionnaires en camp 
de concentration. « Dans ces épreuves, l'Eglise a su vivre sans l’aide 
de l’extérieur », dit-on ? A vrai dire, ce sont là de bien maigres con- 
solations si on se rappelle l’affaiblissement qui en est résulté pour 
le protestantisme en Chine. 


(6) S. Œ. P. I. 15 sept. 1950. 
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3. L'aspect intérieur du protestantisme chinois. 
Face au communisme, les protestants se sentent bien faibles. Le 
professeur Chao résume la situation de la facon suivante : 


« Les chrétiens forment en Chine une minorité très faible en 
force comme en nombre. Ils doivent immédiatement savoir com- 
ment ils vont relever le défi et il est déjà trop tard pour en calcu- 
ler le prix. Les différentes dénominations n’ont pas encore appris 
à coopérer et l’auto-critique est, chez chacun, bien moindre qu’elle 
ne devrait être. C’est pourquoi aucun front uni n’a encore été formé 
par les chrétiens. 

Et pourtant maintenant le défi est là. Avec un corps pastoral 
mal préparé, et dont la sagesse est beaucoup plus humaine que 
spirituelle, les Eglises ne sont tout simplement pas prêtes à y ré- 
pondre. Les Eglises doivent faire face tout à la fois à des dangers 
multiples et à des occasions sans précédent pour témoigner du pou- 
voir de l'Evangile. Le simple fait que la liberté religieuse soit pro- 
mise et garantie signifie de grandes possibilités pour une vie chré- 
tienne et un témoignage fécond. 

Ne pas être fécond lorsque l’on vit dans une période féconde est 
le plus grand des péchés. Pendant quelque temps encore, les com- 
munistes vont être trop occupés par les opérations militaires, la 
formation des travailleurs, les conférences de toutes sortes, pour 
prêter beaucoup d'attention aux Eglises. Est-ce que les Eglises ne 
doivent pas saisir cette occasion qui leur est offerte de montrer 
qu’elles acceptent le défi de tout cœur, de montrer qu’elles acceptent 
de coopérer de toutes leurs forces avec le régime communiste là où 
cette coopération est possible et démontrer ainsi la réalité de 
l’amour qui est en Christ. Le communisme est le défi de l’homme 
au christianisme, mais il est aussi le jugement de Dieu sur des 
Eglises tièdes. » (7) 


La conclusion s’impose : les diverses dénominations protestantes 
sont en voie de se réunir, sinon en une Eglise du moins en une Fédé- 
ration très étroite, sans être préparées intérieurement à une telle 
unité. Le Conseil Chrétien National manifeste sa compréhension des 
dangers que comporte une meilleure préparation théologique des diri- 
geants, tout en ignorant si cette amélioration sera sensible. Dans un 
rapport étudiant l’avenir de l'Eglise de Chine, la Conférence des mis- 
sions étrangères d'Amérique du nord déclara le 16 mars 1950 : 


« L'Eglise de Chine ne gardera guère de liens avec les Eglises 
occidentales. Le désir d’union, qui existe parmi les différents grou- 
pes chrétiens ne mènera pas nécessairement à une union organique. 
Il est plus vraisemblable que la structure de l'Eglise ira s’affai- 
blissant. Il est possible qu’une théologie autochtone s’élabore. 


(7) Extrait d’un article intitulé : « Les Eglises chrétiennes en Chine 
communiste » par le professeur T. C. Chao, cité par « Le Semeur » déc. 
1950, p. 121-122. 
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Des communautés chrétiennes, poussées par des élans émotifs 
et des conceptions théologiques insuffisantes sont en train de se 
développer. On assiste à des essais de vie communautaire, dans le 
genre de cette nouvelle secte, « La famille de Jésus », qui se répand 
très rapidement dans le nord et le nord-est de la Chine. 

L'Eglise mettra l’accent surtout sur l’enseignement et le culte 
de famille. Les femmes joueront un rôle essentiel dans la direction 
de l’Eglise. » (8) 


Quant au rôle des femmes dans l'Eglise, on se rappellera que l’E- 
glise Anglicane de Chine a présenté un projet à la conférence de Lam- 
beth en 1948 selon lequel des diaconesses pourraient être ordonnées 
prêtres dans certaines conditions ; Lambeth s’est opposé à cette ini- 
tiative, tout en faisant remarquer que l’ordre de diaconesse n’est pas 
l'équivalent de l’ordre de diacre. Certains protestants chinois se flat- 
tent cependant de ce que ce projet ait été présenté par certains d’en- 
tre eux ! 

Terminons ce compte rendu par un aspect plus consolant : le témoi- 
gnage des étudiants protestants dont plusieurs font preuve d’une 
excellente fermeté dans leur Foi, malgré la pression terrible de la 
propagande communiste dans les milieux universitaires. Un corres- 
pondant de l’université de Yenching écrit : 


« Nos étudiants sont très occupés à exposer, par la parole et par 
la plume, les oppositions entre le marxisme et le christianisme et 
il faut dire qu’ils répondent avec à-propos et succès aux attaques 
et aux questions. Plusieurs font preuve d’un courage remarquable 
et se montrent vraiment dignes de leurs convictions. Il est vrai 
que notre religion est mise à rude épreuve, mais d’une manière 
générale nous n’avons pas du tout l’impression d’attendre simple- 
ment l’arrivée des temps meilleurs... » (9) 


Indonésie. 


La première année de l’indépendance n’a pas apporté la paix si né- 
cessaire à l’Indonésie. Dans les derniers mois de 1950, le désaccord 
entre l’Indonésie et les Pays-Bas au sujet de la colonisation d’Irian 
(la Nouvelle Guinée), a forcé les missionnaires protestants hollandais 
à quitter plusieurs îles et régions, tant pour leur propre sécurité que 
pour ne pas compromettre les chrétiens indonésiens. On a appris la 
mort d’un missionnaire protestant et de quelques chrétiens du pays, 
tués au cours de ces troubles. 

Un aspect plus positif de la situation est la création, en mai der- 
nier, à Djakarta, du Conseil des Eglises d’Indonésie. Ce Conseil 
groupe 21 des 29 Eglises régionales ; il est intéressant de noter que 
la place des sociétés missionnaires est plus modeste que d’habitude 


P. I. 7 avril 1950, 
PAEM20E0Ct 1950 p 272: 
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dans pareille institution. Ces sociétés n’ont qu’un rôle consultatif. 
Toutefois, les relations des Eglises avec les sociétés missionnaires 
(hollandaïises pour la plupart) ne sont pas mauvaises. Plusieurs Egli- 
ses ont demandé une aide matérielle et des missionnaires pour œuvrer 
dans le cadre des Eglises locales. Dans l'avenir, ces rapports seront 
réglés par l’intermédiaire du Conseil des Eglises, nouvellement créé, 
qui centralise d’ailleurs plusieurs organismes : œuvres sociales et 
médicales, propagande par le livre et la radio, diffusion de la Bible, 
mouvements de jeunesse, etc. 

Ce Conseil a l’avantage de grouper des confessions très proches 
puisque toutes les Eglises sont affiliées aux Eglises Réformées des 
Pays-Bas. Un obstacle subsiste cependant à l’union : la diversité 
géographique et ethnologique des différentes Eglises régionales. C’est 
le même obstacle que rencontre l’unification de l'Etat indonésien. 
L'unité des Eglises dépendra en grande partie de cette unification 
politique et sociale. 

Le nombre total des protestants d’Indonésie est de 2.059.500, ce 
qui correspond à 2,8 % de la population, tandis que les catholiques 
n’en comptent qu’un pour cent (737.000). Les missionnaires protes- 
tants ont eu soin de constituer, de très bonne heure, des jeunes Eglises 
indépendantes. Ce leur fut un avantage vis-à-vis du nationalisme et 
cela leur permit de poursuivre l’évangélisation sous l’occupation japo- 
naïise. D’autre part, il semble bien que les dirigeants et pasteurs 
autochtones n’aient pas toujours reçu la: formation qu’exigeaient 
leurs charges ces dernières années. Il s’en suivit une perte de vigueur 
spirituelle. Parmi la jeunesse par contre, se manifeste une compré- 
hension croissante de la responsabilité sociale de l'Eglise dans la vie 
publique et du témoignage à y porter. Si cette jeunesse approfondit 
sa conception de vie spirituelle et évangélique, on pourra envisager 
avec optimisme l’avenir du protestantisme indonésien. 


Inde. 


Dès la première année de son indépendance, l’Inde a fait excellente 
impression sur le monde entier par la haute conscience de son chef, 
Nehru : elle est sur la voie de devenir bientôt une des grandes puis- 
sances. Sur le plan intérieur cependant, le gouvernement doit faire 
face à de lourdes responsabilités qu’entraîne la crise économique et 
sociale toujours aggravée par l’accroissement de la population. Jei 
hélas, l'administration est déficiente et donne au communisme l’oc- 
casion de se propager. 

Dans ces conditions, on comprendra que l'Etat se préoccupe en 
premier lieu d’assurer au corps administratif une formation plus 
solide par une réorganisation du système d'éducation. Cette réorga- 
nisation affectera également l’enseignement privé et par conséquent 
l’enseignement chrétien. Les difficultés financières dues à la crise 
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économique diminuent considérablement les ressources des missions 
et ces difficultés ne feront que s’accroître s’il faut élever en outre 
le niveau de l’enseignement. Plus sérieuse encore est la menace que 
constitue la politique culturelle du gouvernement qui est fermement 
décidé à diriger toute la vie culturelle vers un renouveau de culture 
nationale, en développant l’étude de l’histoire de l’Inde et de ses mou- 
vements philosophiques et religieux. Bien que l’Inde n’ait pas de re- 
ligion d'Etat, ce courant de « Néo-hindouisme » préoccupe néanmoins 
le monde missionnaire catholique et protestant, car il met en danger 
l’enseignement religieux de la minorité chrétienne. Le gouvernement 
a interdit tout enseignement religieux chrétien aux élèves non-chré- 
tiens sans la permission explicite des parents. Il faudra se contenter 
du caractère chrétien de l’ambiance spécifique de l’école. Mais ceci 
exige du corps professoral un esprit plus résolument apostolique. 
Les écoles protestantes sont principalement affectées par cette me- 
sure car jusqu'ici elles s'étaient souvent limitées à confier le travail 
missionnaire d’évangélisation aux professeurs de religion. Mainte- 
nant s'impose tout un changement de méthode. Les chrétiens d’au- 
jourd’hui doivent établir un contact plus intime avec la culture hin- 
doue. Cette nécessité implique chez les dirigeants et pasteurs un ni- 
veau de culture plus élevé ; l'Eglise a besoin de théologiens qui dé- 
fendent le Christianisme contre le Néo-hindouisme et présentent la 
doctrine chrétienne d’une façon intelligible pour les penseurs indiens, 
en réponse aux désirs intimes de l’âme religieuse de l’Inde. L'Eglise 
attend des pasteurs compétents pour la direction des communautés 
dans les villes et des évangélistes pour la population rurale, trop 
négligée dans le passé. La formation des cadres est donc le premier 
objectif à poursuivre pour l’instant. Ici cependant, d’autres problèmes 
délicats se posent : la question de la langue en premier lieu. Il est 
indispensable que cet enseignement soit donné dans les diverses lan- 
gues régionales comme dans les langues officielles (l’indi et l’an- 
glais). Les dénominations sont souvent trop restreintes pour pouvoir 
organiser pareil système dans leurs séminaires. Il s’impose cependant 
si on veut éviter les difficultés qu’entraîne la différence de langues. 
La seule solution possible consisterait à fonder des séminaires et 
collèges théologiques interconfessionnels ; mais ici, on se heurte de 
nouveau à d’autres obstacles : les missionnaires attachent à la fidé- 
lité confessionnelle une grande importance. 

À toutes ces difficultés s’ajoute le manque de littérature théolo- 
gique adaptée à l’Inde, soit en langue anglaise, soit surtout dans les 
langues régionales. Le Conseil National de l’Inde a chargé le profes- 
seur Marcus Ward d'élaborer un plan de littérature théologique. Celui- 
ci a rassemblé une liste de 58 ouvrages, parmi lesquels des commen- 
taires bibliques, des ouvrages de théologie, d'histoire de l'Eglise, 
d'éthique, de théologie pastorale, etc. Son intention n’est pas de consti- 
tuer une bibliothèque complète pour simple consultation mais de 
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stimuler un travail théologique adapté aux questions brûlantes de 
l'Inde. 

Le plan d’action est le suivant : on demande à des spécialistes 
d'écrire un texte anglais, base de toutes les traductions dans les lan- 
gues régionales. S'il est possible, chaque ouvrage sera écrit en col- 
laboration avec un indien. Le texte de base sera ensuite confié aux 
représentants des différentes langues qui seront invités à ne pas se 
contenter d’une simple traduction mais à l’écrire à nouveau, adapté 
à leur région, tout en suivant le texte de base et en indiquant les 
références et les sources. 

Le but est d'enseigner d’abord la tradition chrétienne avant qu’on 
puisse espérer une théologie spécifiquement indienne, qui enrichisse 
la compréhension de la Révélation. 

En janvier 1950, s’est tenue à Jubbulpore la troisième conférence 
théologique indienne. Le R. P. Pierre Fallon s. j. fut invité à cette 
conférence interconfessionnelle comme observateur catholique. Il lui 
fut demandé à plusieurs reprises d’exposer le point de vue catholique 
sur les questions étudiées. Parmi les hôtes les plus marquants il faut 
citer le Dr Emil Brunner, théologien calviniste suisse et l’Evêque 
luthérien suédois, Dr Nygren. 

Le Père Fallon remarque que la théologie libérale a perdu beau- 
coup de terrain même en Inde et que Karl Barth et Emil Brunner 
eux-mêmes n’ont plus l'influence qu’ils eurent au temps de la confé- 
rence missionnaire de Tambaram. Maintenant ce sont les théologiens 
anglicans modernes qui, par le mouvement de «retour à l’Ortho- 
doxie » ont une influence prédominante en dehors même de l’Angli- 
canisme. 


« Une deuxième remarque d'intérêt générai quant aux protes- 
tants indiens, c’est qu’ils sont fiers de ramener leur pensée théolo- 
gique à leurs traditions indiennes. L'étude de Sankara et Rama- 
nuja, des Bhaktas shivaites, de la pensée et de la dévotion hindoue 
ancienne et moderne, n’est pas une question spéculative, mais vrai- 
ment une question vitale pour beaucoup d’entre eux. Pourtant, il 
semble qu’ils manquent de ce que nous catholiques avons, c.-à-d. 
une théologie de la grâce du Christ que l’on trouve en dehors de la 
Chrétienté visible, une théologie de la relation entre la nature et 
et la surnature, une idée claire du « progrès dogmatique », et du 
développement graduel du dépôt chrétien révélé une fois pour tou- 
tes, quand il entre en contact avec les traditions non-chrétiennes. 
De là surgit entre eux un désaccord profond quant à la manière 
adéquate d'approcher les systèmes et traditions religieuses hin- 
doues. Ils s’intéressent à l’attitude que les catholiques ont prise à 
cet égard. Les idées du Père Johanns, du P. Charles et d’autres 
théologiens catholiques, attirent beaucoup d’entre eux puisque ni 
Barth, ni Brunner, ni la plupart des penseurs protestants ortho- 
doxes ne peuvent leur donner les principes qu’ils cherchent dans 
cette question essentielle. À ce propos, on peut mentionner l'attrait 
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que des mystiques catholiques comme Saint Jean de la Croix, ont 
pour les théologiens indiens. Ils réalisent que la théologie chré- 
tienne en Inde doit être intimement liée à l’étude de la spiritualité 
chrétienne et de la mystique, parce que l’Hindouisme dans sa meil- 
leure forme a toujours été plutôt une spiritualité qu’une « reli- 
gion ». Pendant la conférence, les problèmes de spiritualité rete- 
naient souvent une attention plus vive et occasionnaient une discus- 
sion plus animée que les questions plus strictement théologiques. 
Ici de nouveau, les auteurs catholiques de spiritualité pourraient 
aider grandement les protestants indiens ». (10) 


Ce dernier aspect est confirmé par le théologien A. J. Appasamy, 
depuis quelques mois Evêque de Coimbatore, Eglise de l’Inde du sud, 
quand il écrit : 


«Il est regrettable que nos missionnaires enseignant en Inde 
ne nous aient pas instruits sur les disciplines de la méditation et 
de la contemplation. Ils nous ont appris des méthodes pour le culte 
public et des moyens d’étude intensive de la Bible. Nous leur som- 
mes profondément reconnaissants pour cette instruction et ses con- 
séquences fécondes. Mais ils ne nous ont pas enseigné comment 
méditer ou comment fixer notre attention sur la Parole de Dieu 
jusqu’à ce qu’elle commence de briller avec sa réelle significa- 
tion. » (11) 


Quand le Révérend V. Jothipâkiam (Eglise de l’Inde du sud) 
parle de la formation des dirigeants chrétiens, il insiste sur l’intérêt 
que présentent à ce corps les ashrams (centres monastiques hindous, 
et depuis quelque temps chrétiens également) et l'institut des Sad- 
dhus (prédicateurs itinérants). (12) 

On a beaucoup insisté sur la réalisation de l’unité de plusieurs dé- 
nominations dans l'Eglise de l’Inde du Sud. 

Le même Révérend Jothipâkiam remarque pourtant : 


« Partout dans le monde entier, on suppose facilement mainte- 
nant qu’il y a une union d’Eglises dans l’Inde du sud, qu’il y a 
là-bas plus de coopération et qu’on est prêt à se réunir. Rien n’est 
pourtant moins vrai. La vraie coopération est loin d’être achevée. 
Chaque homme cultivé vise à une perfection individuelle magni- 
fique. En tant qu’individus, ce sont des hommes remarquables, mais 
nous n’avons pas encore appris à coopérer dans un esprit de cha- 
rité... Les Indiens et les dirigeants chrétiens indiens souffrent pour 
le moment d’un individualisme excessif ». (13) 


(10) Fides Documentation, 11 mars 1950, n° 56. 

(11) Monde non chrétien ; juillet-sept. 1949, p. 348. 

(12) Rythmes du Monde 1950, n° 2: article intéressant sur quelques 
essais protestants d’ashrams chrétiens. 

(13) International Review of Missions ; oct. 1950, p. 430. 
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Un étranger est toujours exposé à mal interpréter des phrases 
comme celle-ci. Il est cependant intéressant de noter que l'Inde 
compte beaucoup d’intellectuels qui se disent «chrétiens» sans pour 
cela sentir le besoin d’adhérer à une Eglise chrétienne. Depuis l’in- 
dépendance du pays, certains missionnaires ont pu constater que le 
nombre de ces «chrétiens» s’est considérablement accru ; sans 
doute, beaucoup d’entre eux en resteront là, mais d’autres découvri- 
ront un jour l’Eglise, et en deviendront des membres convaincus. 
Ne nous étonnons pas de voir leur individualisme influencer la vie 
de l'Eglise. Il semble qu’il faille voir malgré tout, dans les efforts 
en vue de réaliser des réunions d’Eglises dans l’Inde, une réaction 
contre cet individualisme, un retour à la notion de la communauté 
Chrétienne du Nouveau Testament. 


Le développement des événements dans l’Eglise unie de l’Inde du 
sud semble bien indiquer qu’en plus d’autres raisons d’ordre pra- 
tique, il y ait des convictions profondément chrétiennes en jeu. Ces 
raisons ont fortement compromis l’essence de la Foi anglicane. De 
ce fait, dès le début, l’Eglise d'Angleterre n’a pu vivre en pleine 
communion avec les diocèses anglicans de cette Eglise nouvelle. Il 
s’en suivit normalement que les sociétés missionnaires qui se rat- 
tachent aux traditions de la Haute Eglise, se retirèrent de ce champ 
d’apostolat. 


En janvier 1950, s’est réuni le second synode de ces Eglises. Nous 
avons déjà mentionné leur réponse aux questions de la Lambeth Con- 
férence de 1948. Cette dernière, en effet, avait demandé une révi- 
sion des Constitutions rendant possible la pleine communion avec 
les autres Eglises anglicanes. (14) 


Plus tard dans l’année, les synodes de Canterbury et York ainsi 
que l’Eglise (anglicane) de l’Inde, Birmanie et Ceylan, ont décidé 
en quelle mesure une certaine communion avec les membres angli- 
cans de l'Eglise de l’Inde du sud serait encore possible. D’autre part, 
le « North Tamil Church Council » s’est décidé à s’unir à l’Eglise de 
l'Inde du Sud avec laquelle les Luthériens et Baptistes ont engagé 
à leur tour des pourparlers. 

Le même synode de janvier 1950 (des Eglises réunies de l’Inde 
du Sud) a sanctionné, sans l’imposer, leur nouvelle liturgie commune. 
Celle-ci tente de rassembler des éléments, des traditions anglicanes, 
méthodistes et réformées, ainsi que des anciennes liturgies. (ortho- 
doxes, gallicanes, etc.). (15) 


(14) Eglise Vivante ; 1950, t. II, n°, p. 229. cop 
(15) cfr. A. Streckeisen : Die Abendmahlsliturgie des Südindischen 
Kirke ; Evangelisches Missions-Magazin, nov. 1950, p. 174-179. 
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L'AMOUR VAINCRA LA HAINE. 


Trois romanciers fort différents nous font vivre, en des récits 
poignants, le drame des relations raciales entre Noirs et Blancs, les 
deux premiers en Afrique du Sud, le troisième dans l’armée amé- 
ricaine. 

Alan Paton est né en Afrique du Sud, dans la communauté blanche 
de langue anglaise. Il a dirigé et réformé un établissement pour 
jeunes délinquants africains, le Deepkloof Reformatory, tout proche 
de Johannesbourg. Son roman est description du réel autant, sinon 
plus, qu’œuvre d’imagination. C’est l’histoire émouvante et profon- 
dément humaine d’un vieillard zoulou, pasteur dans l'Eglise angli- 
cane, le Révérend Stephen Koumalo, cherchant douloureusement son 
fils parti pour la grande ville industrielle et qu’il ne retrouve que 
pour le voir condamner à mort pour le meurtre d’un blanc. La re- 
cherche angoissée de son fils lui a fait découvrir le drame de son 
pays tout entier. (1) 

Peter Abrahams est né à Vrededorp et a grandi là même où se 
meuvent les héros d’Alan Paton. Il appartient lui-même à la race 
noire. Groom d’hôtel, porteur de bagages, chauffeur à bord d’un 
cargo, il a réussi, à force d'énergie, à développer les dons qui lui per- 
mettent aujourd’hui, fixé en Europe, de nous peindre la vie de ses 
frères africains. Il nous conte l’histoire dramatique d’un jeune in- 
tellectuel de couleur, Lanny Swartz, et d’une jeune fille blanche, 
Sarie Villier, à qui l’amour a fait croire qu’ils pourraient vaincre la 
barrière de haine que les préjugés ont dressée entre leur races. (2) 

Hans Habe est né à Budapest. Journaliste, voyageur, engagé vo- 
lontaire et prisonnier évadé durant la dernière guerre, il participe 
au débarquement de Normandie avec une unité noire américaine. 
Son héros, Washington Roach, ancien soldat noir rentré en Amérique, 
ne peut plus y supporter la discrimination raciale, Il tente d’y échap- 
per, d’abord en s’engageant dans l’armée d’occupation en Allemagne, 
puis en épousant une jeune bavaroise. Il sera jeté dans le maquis du 
marché noir et du banditisme par l'hostilité de ses compatriotes 


(1) Alan PATON. — Pleure, 6 pays bien-aimé. Traduit de l’anglais par 
Denise Van Moppès. Paris, Albin Michel, 1950, 339 p., 420 fr. franc. 
(2) Peter ABRAHAMS. — Le sentier du tonnerre. Traduit de l’anglais par 


À. Audiberti. Paris, Gallimard, « La Méridienne », 1950, 286 p., 310 fr. 
français. 
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blancs et, après une longue « marche dans les ténèbres » de la haine, 
ne verra luire l’espoir qu’à l’aube de son exécution. (3) 


La haine. 


Les préjugés raciaux emprisonnent les hommes dans un cercle de 
haïine. « La tragédie est dans ce pays et dans notre époque», ex- 
plique l’un des personnages du Sentier du tonnerre. « On est avant 
tout un indigène, un métis, un Juif, un Arabe, un Chinois ou un 
Grec. Là est la tragédie. On ne peut pas être avant tout un être hu- 
main. C’est le crime de notre temps ». Comme le Destin de la tragé- 
die antique, cette conscience de race impose à tous sa fatalité mal- 
faisante. Le héros du livre, Lanny Swartz, a pu l’oublier quelque peu 
en conquérant ses titres universitaires à Cape Town, d’où il revient, 
plein d’idéal, pour fonder une école dans son village natal ; mais dès 
la gare où il débarque, il est rappelé à la dure réalité : 


« Il ramassa ses valises et se dirigea vers la petite barrière où 
l'employé l’attendait avec impatience. Arrivé près de l’homme, il 
déposa ses bagages et chercha son billet dans ses poches. Froidement, 
l’homme le fixait, le toisait de la tête aux pieds. 

— Belle journée, dit Lanny. Je rentre chez moi après sept ans. 

L’employé le fixait d’un regard froid et hostile. 

Soudain, Lanny se souvint. Ce n'était pas Cape Town. C'était 
Stilleveld et, à Stilleveld, on ne parlait au blanc que lorsqu'il vous 
avait adressé la parole. Il aurait dû s’en souvenir. C'était stupide 
d'oublier. Il avait apporté avec lui ses manières de Cape Town. 
« Souviens-toi, Lanny, se dit-il, ici, aucun rapport social avec les 
blancs. Aucun. Ne l’oublie pas ». Il sourit sombrement et ten- 
dit son billet à l’homme. De nouveau, les yeux froids et hostiles le 
fixèrent. » (4) 


En Allemagne, le héros de la Marche dans les ténèbres, Washing- 
ton Roach, essaie, lui aussi, de se libérer, en dansant avec une alle- 
mande, mais en vain : 


« Il suivait instinctivement le rythme de la danse sans rien voir 
d'autre que les yeux des soldats blancs braqués sur lui. Ces yeux ne 
le quittaient pas. Qu'ils fussent bleus, gris, verts ou bruns, il était 
subjugué par ces yeux. Plusieurs fois, il tourna la tête, aux aguets, 
attendant une attaque, comme si une paire d’yeux pouvait l’abattre 
par derrière ». (5) 


(3) Hans HABE. — Marche dans les ténèbres. Traduit de l’allemand par 
J. Nobécourt. Paris, Temps Présent, 1950, 367 p., 450 fr. franc. 

(4) Le sentier du tonnerre, p. 16. 

(5) Marche dans les ténèbres, p. 42. 
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La conscience de race souille de son poison les mouvements les 
meilleurs du cœur des hommes. Dans le roman de Paton, le vieux 
pasteur Koumalo a été aidé dans ses recherches par un blanc de la 
Maison de Redressement où son fils a fait un séjour. Ce jeune homme 
assiste à la séance du tribunal qui condamne à la pendaison le fils 
du pasteur... 


« Ils sortent de la salle, les blancs d’un côté, les noirs de l’autre, 
selon l’usage. Mais le jeune homme blanc rompt l’usage et lui et 
Msimangu soutiennent le vieil homme accablé. Il n’est pas fréquent 
de voir un tel usage rompu. Le front du jeune homme blanc est plis- 
sé, il regarde furieusement devant lui. Cela, en partie parce que 
c’est une dure épreuve et, en partie, à cause de l’usage qu’il rompt. 
Car une chose pareille ne se fait pas facilement. » (6) 


Elle se fait difficilement et rarement comme elle doit être faite, 
simplement d'homme à homme, sans condescendance aussi blessante 
que l’hostilité. L’aumônier du régiment de Washington Roach saura 
lui prouver sa sympathie tout au long de sa < marche dans les té- 
nèbres », mais le premier contact trouve le noir méfiant : 


« C'était un aumônier. Washington sentit l’hostilité monter en 
lUIS Il n’avait rien cependant contre les pasteurs noirs. Les 
prêtres blancs représentaient autre chose. Il haïssaïit leur condescen- 
dance onctueuse, leur charité professionnelle, leur façon aimable de 
traiter les Noirs comme des lépreux auxquels on fait tout de même 
visite. » (7) 


Il y a, en effet, une fausse charité, qui s'exerce avec un effort vi- 
sible dans le cadre d’une inégalité de races qu’elle admet comme un 
postulat, sans voir qu’elle est par là radicalement faussée. Le blanc 
assassiné dans le roman de Paton, dont il est manifestement le porte- 
parole, décrit le mal dans le manuscrit que sa mort laisse inachevé : 


« Nous croyons qu’il faut secourir nos frères inférieurs, mais nous 
souhaitons qu’ils restent inférieurs. Et nous nous trouvons ainsi 
amenés, afin de garder l'illusion que nous sommes chrétiens, à prê- 
ter au Tout-Puissant, créateur du ciel et de la terre, nos propres 
intentions humaines et à dire que, parce qu’Il a créé les blancs et 
les noirs, Il donne Sa divine approbation à toute action humaine 
qui empêche les noirs de progresser. Nous allons jusqu’à prêter au 
Tout-Puissant l’intention d’avoir créé les noirs pour scier le bois 
et tirer l’eau des blancs... » (8) 


(6) Pleure, 6 pays bien-aimé, p. 250. 
(7) Marche, p. 20. 
(8) Pleure.…, p. 192. 
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Les blancs ont fait de Dieu un dieu des blancs, un dieu que l’on 
ne peut plus adorer qu’en acceptant de voir les choses comme les 
blancs les voient et les veulent. C’est pourquoi le frère du Révérend 
Koumalo, devenu politicien (9), Mako l’instituteur qui veut lutter 
pour sa race (10), et Washington qui veut se libérer du carcan, re- 
fusent tous de croire en un tel dieu. Tous trois cependant ont com- 
mencé par être chrétiens. Dans Le sentier du tonnerre, Mako ra- 
conte la scène où, transposant d’une façon typique la magie de ses 
ancêtres, il a voulu connaître la couleur de Dieu : 


« Puis, une nuit, j’ai voulu savoir de quelle couleur il était ». Mako 
rit doucement. «Je crois que quelqu'un m'avait appelé Cafre et 
avait craché sur moi. Je suis allé à la chapelle. Je me suis age- 
nouillé devant la statue de Saint Pierre. Elle était noire, la sta- 
tue. J’ai prié longtemps, mais ni Dieu ni Saint Pierre ne voulurent 
me dire si Dieu était blanc ou noir et s’il préférait les blancs aux 
noirs. Vous imaginez cela ? Un petit garçon noir dans la chapelle 
vide et sombre. Et pas de réponse. Rien. J'étais malheureux. Mal- 
heureux à ne pas y croire ! >» De nouveau, Mako rit doucement. 

« Il y avait un bol d’eau aux pieds de Saint Pierre. J’ai regardé 
le bol et j’ai dit : Dieu ! change l’eau en vin pour me montrer que 
tu m'aimes aussi, même si je suis noir. J’ai attendu. L'eau resta 
de l’eau. J’ai répété ma demande en ajoutant : «Je t’en prie». 
Rien n’arriva. Alors j'ai pensé : Peut-être Dieu croit-il que je 
boirai le vin ? J’ai dit: «Sur mon honneur, Dieu ! je ne boiraiï 
pas le vin. Je le promets ». Mais rien ne se passa. C’est tout. Après, 
il ne fut plus pour moi le même. > (11) 


Plus heureux, Washington verra exaucée la prière ardente où, 
dans un curieux mélange de menace et de supplication, il a demandé 
à Dieu de rendre son enfant plus heureux que lui-même, en le fai- 
sant naître blanc (12) car lui aussi admet qu’il faut devenir blanc 
pour vivre en égal au milieu des hommes. Mais ce n’est là qu’un 
idéal égoïste d'évasion personnelle et non le remède collectif qu'il 
faut apporter au mal. 


La peur. 


La haine engendre la haïne et le crime. Washington Roach devient 
gangster, le sentier du tonnerre aboutit à une fusillade où l'on s’en- 
tretue, le fils de Koumalo est pendu pour meurtre, à Johannesbourg 


(9) 1bid., p. 49-51. 

(10) Le sentier, p. 239-240. 
(11) ibid., p. 90. 

(12) Marche, p. 105-106. 
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les crimes se multiplient et la révolte couve. On y répond par des 
mesures de police de plus en plus sévères, mais... 


« N’en doutez pas, c’est de la peur qui règne en ce pays, car que 
peuvent faire les hommes lorsque de telles multitudes se détournent 
des lois ?... 

Qui nous dira comment organiser un tel pays ? Car nous ne re- 
doutons pas seulement la perte de nos biens, mais aussi la perte de 
notre supériorité et la perte de notre blancheur.» (13) 


Oui, la peur règne, engendrée par la haine, mais cette haine est 
elle-même née de la peur, de la peur de perdre une supériorité obtenue 
jadis par des moyens que l’autre groupe commence à acquérir. Quit- 
tant la gare où il s’est heurté déjà à l’employé, Lanny Swartz est 
interpelé, injurié et brutalisé par un fermier blanc : 


« Afrique du Sud, pensa Lanny. C'était l’Afrique du Sud, et 
l’homme qui lui faisait face lui en voulait parce qu’il était cultivé 
et montrait de l’indépendance. S'il avait été humble, l’homme, pro- 
bablement, se fût montré aimable, aurait souri et l’aurait renvoyé. 
C'était encore la vieille lutte pour la conquête. L’histoire de ce pays. 
Cet homme, en face de lui, devait le dominer. S’il n’y parvenait, 
il aurait peur ». (14) 


Dans le roman de Paton, les politiciens noirs espèrent qu’en orga- 
nisant leur peuple, ils seront assez forts pour faire entendre raison 
aux blancs ; mais en opposant la force à la force, ils ne libèrent per- 
sonne ni de la peur ni de la haine. Dans Le Sentier du tonnerre, l’ins- 
tituteur Mako, lui aussi, estime que «s’arrêter, écouter, être doux, 
cela n’est pas pour nous. Nos cœurs doivent être durs ». (15) Faire 
peur à ceux qui nous font peur... 


« Vous ne voyez donc pas que c’est un cercie vicieux ? demanda 
l’aumônier à Washington Roach..… Il n’y a pas de raison d’en finir. 
Faut-il toujours haïr son prochain ? 

— Peut-être. Moi, en tout cas, on m’a toujours haï. 

— Non, pas toujours, Roach, voilà justement la question. Une 
fois pour toutes, n’importe où, cet éternel cercle vicieux doit être 
brisé. I1 faut que quelqu'un refuse de s’y conformer... (16) 


L'amour. 


C’est à cela que pense le vieux Koumalo, parti méditer dans la 
montagne à l’heure où son fils doit mourir. 


(13) Pleure..., p. 97 et 102. 
(14) Le sentier, p. 19. 
(15) ibid., p. 240. 

(16) Marche..., p. 271. 
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« Et il songea à tous les gens d'Afrique, le pays bien-aimé. Nkosi 
Sikelel’i Afrika, Dieu protège l'Afrique, Dieu sauve l’Afrique. Mais 
il ne verrait pas ce salut. Le salut était loin parce que les hommes 
blancs en avaient peur. Parce que, à vrai dire, ils avaient peur de 
lui, Koumalo, de sa femme, de Msimangu, du jeune ingénieur. Pour- 
tant, marcher la tête haute dans le pays où l’on était né, vouloir 
être libre de se nourrir des fruits de la terre, quel mal y avait-il 
à cela ? Cependant les hommes en avaient peur, d’une peur très 
profonde dans leur cœur, une peur si profonde qu’ils cachaient leur 
bonté ou bien l’exprimaient avec colère et dureté en fronçant les 
sourcils. Ils avaient peur parce qu’ils étaient si peu nombreux. Et 
c'était là une peur qui ne pouvait être chassée que par l’amour. 

C'était Msimangu qui l'avait dit, Msimangu qui ne haïssait au- 
cun homme. Je ne crains qu’une chose en mon cœur, c’est qu’un 
jour, quand ils se mettront à aimer, ils s’aperçoivent que nous nous 
sommes mis à haïr. (17) 


L'amour agissant. 


« Il ne suffit pas de vous agenouiller, Pasteur, et d'appeler votre 
Dieu >» déclare Mako tandis que fait rage la fusillade entre Lanny 
Swartz et les blancs. < Nous devons faire quelque chose... Qu’allons- 
nous faire ? » 

Personne ne fera rien dans Le sentier du tonnerre qui s’achève sur 
une note très pessimiste. Le seul espoir exprimé est celui de voir le 
drame des deux héros servir de leçon. La marche dans les ténèbres 
au contraire est éclairée par quelques figures sympathiques : l’au- 
mônier catholique, la famille française où Washington vit quelque 
temps libéré de toute « conscience de couleur », et surtout Martha, 
la jeune Juive qui recueille Louise, l'enfant du Noir traqué. Sa bonté 
persévérante permet à Washington de mourir avec l’espoir que sa tra- 


ES 


gique odyssée aura servi à quelque chose : 


« Bien sûr que cela servirait. Il ne savait pas si Louise vivrait 
réellement un jour dans un monde où peu importerait d’être noir 
ou blanc, juif ou chrétien. Il sentit seulement que tout n’était pas 
perdu tant qu’une Martha traverserait l’océan pour prendre son 
enfant.» (18) 


Le vieux pasteur Koumalo de Pleure, 6 pays bien-aiïmé est aussi 
entouré de bien des sympathies en dehors de sa race : son confrère 
anglican le Père Vincent, le jeune homme de la Maison de Redres- 
sement, et enfin Jarvis, le propre père de celui qu’a tué son fils. C’est 
grâce à la collaboration de Jarvis qu’il pourra faire renaître son vil- 
lage abandonné à une vie nouvelle, plus saine et plus humaine. 


(17) Pleure..…., p. 337. 
(18) Marche..., p. 364. 
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Après avoir lu ces romans, sachant qu’ils ne font que mettre en 
scène une dure réalité, on est anxieux d’entrer en contact avec ceux 
qui, dans la vie réelle, « refusent de se conformer au cercle vicieux » 
des préjugés. Si Pleure, 6 pays bien-aimé est un roman qui touche 
de très près à la réalité, In Face of fear est une histoire vraie qui 
ressemble à un roman. (19) Freda Troup nous y raconte les initia- 
tives hardies et généreuses de Michael Scott, le missionnaire angli- 
can qui fut officiellement mandaté par les Hereros du sud-ouest af- 
ricain pour défendre leur cause devant l’Assemblée des Nations Unies. 
Les problèmes humains qui sont à la base du roman de Paton sont 
découverts par le Révérend Scott là même où l'écrivain les situe : à 
Johannesbourg. Scott y mit sur pied, après la dernière guerre, une 
organisation que se proposait de coordonner et de soutenir tout ce 
qui pouvait être entrepris en faveur des Africains; malheureusement, 
des divergences d’opinion mirent fin à cette tentative. Mais elle avait 
fait connaître le missionnaire de façon sympathique dans les milieux 
non-européens. En 1946, il est amené à faire de la résistance passive 
avec les Indiens contre des mesures de discrimination raciale prises 
contre eux par le gouvernement. Au tribunal qui le condamne à trois 
mois de prison, Scott répond à ceux qui s’étonnent et se scandalisent 
de le voir au banc des accusés avec des hommes de couleur : 


« Ma religion ne connaît pas de barrière de couleur. Elle ne re- 
connaît aucune barrière artificielle de race ou de classe ; en vérité, 
elle doit s’opposer à toute idée d’infériorité raciale car il ne peut 
y avoir «ni grec et juif, ni circoncis et incirconcis, ni barbare, ni 


scythe, ni esclave et homme libre, maïs Christ est tout en tous ». (20) 


Cet esprit intransigeant et sa réputation grandissante le conduisent 
partout où une injustice doit être dénoncée ; espoir des opprimés, il 
devient en même temps le cauchemar de tous ceux qui préfèrent gar- 
der les yeux fermés sur les plaies de leur pays, par égoïsme ou par 
paresse. Enfin l’appel des Hereros porte l’action de Scott à la scène 
mondiale et fait de lui comme un symbole vivant du refus de se lais- 
ser enfermer dans des situations de fait et des préjugés incompatibles 
avec l’esprit chrétien authentique. 

Moins spectaculaire, mais tout aussi valable et de plus longue du- 
rée, l’action patiente du Catholic Interracial Movement aux Etats- 
Unis. Son fondateur et animateur, le Père John La Farge s. j., nous 
en expose l’histoire, les buts et les méthodes dans un livre tout de 
réflexion calme, de déduction claire et de fermeté (21). S’adressant 


(19) Freda TROUP. — In face of fear. Michael Scott’s Challenge to South 
Africa. London, Faber and Faber, 1950, 227 p., 5 photos, 3 cartes, 12 s. 6 d. 
(20) op citeen: 132 


(21) John LA FARGE, s. j. — No postponement. New York, Longmans 
Green and C°, 1950, 246 p., 3 $. 
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à ses compatriotes, il leur demande comment l'Amérique pourrait rem- 
plir le rôle de leader moral auquel semble l'appeler la situation du 
monde, si elle n’a pas d’abord résolu correctement le problème de ses 
minorités raciales et particulièrement celui de sa population noire. 
Ce problème, dit-il, ne souffre plus aucun ajournement, no postpone- 
ment. Les catholiques en portent la responsabilité comme les autres, 
bien qu’ils puissent dire, en toute vérité historique, qu’ils n’ont eu 
aucune part dans la création du système injuste de discrimination 
raciale qui sévit dans leur pays ; au contraire, il y a toujours eu 
des catholiques pour protester contre cette injustice. Mais il n’en est 
que plus regrettable... 


.. <que tant de catholiques, même sans grande contrainte sociale, 
se soient laissés entraîner à se conformer à cet état de choses. D’au- 
tant plus urgente est la nécessité de s’en dégager sans autre délai ; 
et non seulement de le désavouer, maïs de prendre vigoureusement 
la direction du combat contre les préjugés, incompréhensions et 
ignorances qui en sont la source. Cela veut dire, en termes con- 
crets, promouvoir un mouvement qui s’incorpore les traditions au- 
thentiques de l’Eglise catholique ». (22) 


Le Père La Farge indique la voie à suivre, non seulement dans la 
direction générale, mais dans le détail concret des moyens à employer. 
Il rapporte les succès déjà acquis et les plus intéressantes des expé- 
riences faites. Il ne se borne pas à décrire l’action, il en montre la 
source doctrinale dans la nature même de l’Eglise. Son livre en 
acquiert une valeur qui dépasse le problème interracial américain et 
mérite d’être lu partout dans le monde où vivent côte à côte des 
chrétiens de race différente. Nous ne pourrions mieux terminer ces 
lignes qu’en le citant encore : 


« Quand serons-nous pénétrés d’un sens de la fraternité catho- 
lique universelle, assez fort pour qu’il soit une part vivante et 
agissante de nos vies ? 

Ce n’est pas seulement une question d'admettre, comme un point 
de doctrine, l’existence de cette communion ou fraternité mondiale 
catholique. Ce doit être quelque chose qui pénètre beaucoup plus 
avant dans notre vie pratique : une fraternité consciente ». (23) 


J. BRULS. 


(22) op. cit., p. 132. 
(23) op. cit., p. 45. 
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Une apologétique aujourd’hui vieillie s’est donné beaucoup de 
peine pour mettre en relief la sainteté de l'Eglise en ses membres, 
par la minimisation de la sainteté chez les autres. Le problème de la 
sainteté chez les non-chrétiens paraissait facile à résoudre ; celui de 
la sainteté des chrétiens non-catholiques l’était beaucoup moins. Heu- 
reusement, on ne se risque plus aujourd’hui à faire la loi à l’Esprit- 
Saint et on reconnaît avec joie son œuvre dans tous les hommes. La 
sainteté de l’Eglise n’en est pas diminuée ; elle y trouve au con- 
traire un élargissement de sa mission sanctificatrice. 

Au milieu des déchirements et des erreurs si nombreuses, il nous 
reste cette consolation de voir que tous ceux qui cherchent Dieu sin- 
cèrement, dans leur unité mystérieuse avec Lui acquièrent entre 
eux une unité très intime. C’est une même grâce qui travaille et vit 
en tous, c’est un même Esprit qui souffle où il veut, c’est un seul 
Seigneur qui est l’alpha et l’oméga de toute unité. En attendant 
l'Unité véritable, nous pouvons déjà nous rencontrer, plus que nous 
ne l’aurions cru peut-être, sur le terrain de la spiritualité. 

Ceci est vrai surtout et très spécialement de nos frères orthodoxes. 
Ils ont gardé et vécu les plus anciennes richesses spirituelles du 
christianisme, qui nous sont communes. Il n’est donc pas étonnant 
de trouver chez eux une sainteté remarquable et une quantité de 
saints. Que dans l’Orient chrétien la canonisation soit d’une autre 
nature que chez nous n’est pas une raison suffisante pour douter de 
la valeur des saints orthodoxes. 

Il est étonnant que ces belles figures spirituelles soient presqu’in- 
connues en Occident. On y connaît quelques noms, mais surtout par 
les livres d’apologétique qui s’attachent à montrer leur caractère 
exceptionnel. Peu nombreux sont ceux qui connaissent de plus près 
les saints orientaux d’après le schisme. On souhaiterait l’apparition 
d’une œuvre de l'allure des vies de saints — presqu’exclusivement 
catholiques — écrite par le protestant Walter Nigg, mais cette fois 
publiée du côté catholique et contenant des vies de saints orthodoxes. 

Prendre connaissance de la vie spirituelle si riche de l’Orient chré- 
tien, telle qu’elle s’est cristallisée dans les figures des saints, ce 
n’est pas seulement une façon de s’en rapprocher dans un respect 
profond, mais c’est aussi pour nous un grand enrichissement. Comme 
la théologie orthodoxe a gardé et cultivé certains aspects qui rendent 
plus parfaite et plus belle l’expression de la Vérité, la sainteté de 
l’Orient apporte aussi à la sainteté de l’Eglise des valeurs de com- 
plément et d’approfondissement. Par la diversité des hommes la fi- 
gure du Seigneur se manifeste davantage et la sainteté divine est 
mieux glorifiée. De chaque saint, la liturgie répète : « Non est inven- 
tus similis illi, on ne trouve personne de semblable à lui». Chaque 
saint a son originalité propre, chacun suit à sa manière l’exemple du 
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Christ, chacun apporte sa nuance qui s’harmonise avec les autres 
dans l’unité. Si un saint ne peut rien nous enseigner pour notre 
sanctification personnelle, il peut en tout cas nous apprendre à ap- 
précier celle de notre frère, comme le souligne magnifiquement 
I F. Gôrres dans « Die leibhaftige Kirche». (1) 

La sainteté russe surtout nous offre une grande richesse. Car ce 
ne sont pas seulement les individus qui ont leurs traits spéciaux de 
sainteté ; chaque peuple a ses caractéristiques particulières. Evidem- 
ment, lorsque nous parlons de sainteté russe, il ne faut pas prendre 
cette expression comme signifiant une chose essentiellement diffé- 
rente, chose impossible si sainteté est par essence unité ; il s’agit 
seulement d’une certaine forme, de certains aspects que revêt la sain- 
teté chez le peuple russe. (2) 

La collection Russie et Chrétienté vient de publier aux éditions du 
Cerf l’ouvrage d’un orthodoxe, E. Behr-Sigel : Prière et Sainteté 
dans l'Eglise russe. (3) Presqu’en même temps, la revue allemande 
Geist und Leben a fait paraître une série d’articles sur le même 
sujet, traité cette fois par un catholique. (4) Les deux auteurs se 
basent sur l’hagiographie russe, suivent presque la même ligne et se 
complètent parfois heureusement. Ils nous permettent ainsi d’avoir 
une vue d’ensemble de la sainteté russe et des diverses catégories de 
saints qu’il est possible d’y distinguer. Grâce à leur méthode, on y 
trouve beaucoup plus qu’une étude aride ; on y recueille une matière 
riche pour la lecture spirituelle et la méditation. Traiter ce point nous 
conduirait trop loin cependant ; nous nous bornerons à mettre en 
relief quelques traits, utiles à une meilleure compréhension de la 
sainteté et du peuple russes, enrichissants aussi pour notre compré- 
hension générale de la sainteté. 

Formé par la nature et l’histoire de son pays, l’homme russe con- 
naît des contrastes aigus. Orgueilleux et humble sans mesure, cher- 
cheur et ennemi de Dieu, amoureux passionné de son pays et pour- 
tant conscient de n'être qu’un passager sur terre, lié au sol natal et 
animé d’un désir insatiable de vagabondage, conservateur et révol- 
lutionnaire, cruel et ami du prochain, individualiste et homme de 
communauté, l’homme russe est à la fois tout cela. Nulle part ailleurs 
on ne trouve un tel désespoir, nulle part autant d’espoir infini ; nulle 
part un pareil sens de la culpabilité et nulle part autant d'abandon 


à la souffrance. 


(1) On trouvera une recension de cet ouvrage dans cette livraison P. 136. 

(2) Heinrich FAIK s. j. — «Russische » Frommigkeit ?, dans Geist und 
Leben, Zeitschrift für Aszese und Mystik, juin 1949, p. 222. 

(3) E. BEHR-SIGEL. — Prière et sainteté dans l'Eglise russe. Coll. 
« Russie et Chrétienté ». Paris, Cerf, 1950, 181 p. | 

(4) Iwan VON KOLOGRIWOF s. j. — Die Seele des russischen Menschen, 
dans Geist und Leben, 1950, pp. 23, 95, 195, 366 et 425. 
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Chez les saints russes, la souffrance joue souvent un rôle très 
spécial. Il va de soi qu’on connaît des martyrs-témoins, qui ont donné 
leur vie pour la foi. Mais ce n’est pas seulement la souffrance pour 
le Christ qui donne droit à une place spéciale dans les rangs des élus. 
Voyant en toute souffrance la volonté de Dieu et une plus grande 
conformité à la passion du Sauveur, la foi chrétienne en Russie a 
reconnu dans chaque mort sanglante, même la mort purement tra- 
gique d'enfants innocents, comme une sorte de martyre. D'où cette 
catégorie remarquable et touchante des saints que l’on appelle « les 
souffrants » (Stratoterpets) : « ceux qui souffrent innocemment sans 
résister aux méchants, pour se conformer à l’exemple du Christ ». 
Des saints très humains, qui déplorent leur mort prématurée, mais 
dont les angoisses ont une ressemblance avec celles de Jésus au Jar- 
din des Oliviers et qui se laissent tuer < doux comme des agneaux ». 

Deux types de «saints princes » attirent ensuite l’attention. D’a- 
bord ceux qui sont comme les Apôtres, les prémices du christianisme, 
tout en étant souvent loin de la perfection dans leur vie personnelle. 
Par eux, Dieu a donné au peuple russe la grâce de la foi ; pour leurs 
défauts dans la vie morale, ils ont fait pénitence, en humilité et 
amour du prochain. Ensuite, les serviteurs de la patrie, qui ont pra- 
tiqué leur devoir chrétien de gouvernement et de défense de la pa- 
trie, dans un esprit d'amour et de sacrifice, dans la volonté de ser- 
vir : ils représentent les types du patriotisme chrétien et de la spiri- 
tualité laïque. 

Une évolution spéciale a connu, en Russie, la «folie pour le 
Christ », dans ce sens très littéral signalé assez tôt dans l’histoire 
de la spiritualité (5). Les « youridivi, fols pour le Christ » feignaient 
la folie ou la simplicité d’esprit, moins pour cacher leur perfection 
que pour vivre, d’une manière très raisonnée, dans l’humiliation la 
plus profonde. D’autres réalisent plutôt un type de prophète, osant 
proclamer les vérités les plus dures, surtout losqu’il s’agit de dé- 
fendre les pauvres contre les puissants et en particulier contre cer- 
tains Czars terribles. Le Christ lui-même n’a-t-il pas été traité en 
fou et Saint Paul ne nous parle-t-il pas de la folie de la croix ? 

Dans le «starets»> (ancien, vieillard), nous trouvons l'idéal du 
monachisme oriental, l’ermite (6). Ce type de sainteté a aussi trouvé 
sa voie en Russie, malgré une tradition très forte de cénobitisme. 
Formé dans la communauté du couvent, le «starets» se retire en- 


(5) Cf. PALLADIUS. — Historia Lausiaca. Migne P. L. 73, 1140. 
(6) Igor SMOLITSCH. — Leben und Lehre der Starzen. Wien, 193& 


| N. ARSENIEV. — Le monde des saints et des starets russes, dans 
Dieu Vivant n° 6, p. 99. 
Wladimir ILJIN. — Die Bedeutung des Starzentums für die Wie- 


dervereinigung der Kirchen des Morgen- und Abendlandes, dans Christi 
Reich im Osten, Maïinz, 1926, p. 207. 
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suite pour des années dans la solitude la plus extrême. Mais ce qui 
est typiquement russe, c’est qu'après cette période rude et exclusive- 
ment contemplative, il ouvre son ermitage aux visiteurs, devient le 
père spirituel et le conseiller d’une foule innombrable. Si le mona- 
chisme à exercé sur la vie spirituelle russe une influence étendue et 
profonde, il le doit surtout au starets, «type d’un amour sans me- 
sure, simple, pas extatique, mais sereinement doux et en même temps 
immense. » (7) Le starets est aussi le représentant le plus typique du 
mouvement charismatique qui caractérise la sainteté russe : il n’a 
pas reçu de mandat hiérarchique, son rôle de maître et de prophète 
est une sorte de charisme, comme toute la spiritualité russe est 
fortement influencée par des figures étrangères à la Hiérarchie. 

La même collection publie également la traduction par P. Pascal 
des « souvenirs d’un moine orthodoxe russe » : Mes Missions en Si- 
bérie (8). Ce titre donne peut-être de l’ouvrage une idée fausse car 
l’activité strictement missionnaire n’y occupe qu’une place réduite et 
nous n’en dirons rien ici. Ce récit de vie rappelle immédiatement les 
« récits véridiques d’un pèlerin à son père spirituel » (9) avec cette 
différence qu'ici, l'amour actif du prochain est très important, à 
côté de l’élément contemplatif. « Très tôt, je me suis senti un penchant 
à la contemplation de Dieu et la nature». Quel admirable et rare 
chrétien ! Souvent, il fuit la maison paternelle et cherche la solitude 
pour se livrer à la méditation ; très jeune, il part en vagabondage 
spirituel, séjournant quelque temps dans des monastères divers, ren- 
dant visite aux « starets », se rendant en pèlerinage à Kiev, au Mont 
Athos, en Terre Sainte. Il est animé par un immense amour de Dieu, 
qu’il contemple dans la nature et cherche dans les hommes. Ses « sou- 
venirs»> nous font rencontrer des gens du peuple, d’une sainteté 
curieuse, des moines, des pécheurs repentants, de saints bagnards. 
Tout un monde nous apparaît, étrange et loin de nous, mais attirant 
et proche, parce qu’uni dans l’amour de Dieu. 

Nous ne pouvons connaître l’homme russe uniquement à travers 
les grands romanciers, qui nous présentent trop d’«hommes ma- 
lades ». Il faut que nous fassions connaissance aussi avec les hommes 
vraiment sains qui sont aussi des saints. Peut-être ne peut-on com- 


prendre les uns sans les autres. 
H. HAAS. 


(7) N. VON ARSENIEV. — Die Kirche des Morgenlandes. Berlin-Leipzig, 


1926;,%p. 66. 7 a k 

(8) Archimandrite SPIRIDON. — Mes missions en Sibérie. Introduction 
et traduction de Pierre Pascal. Coll. « Russie et Chrétienté ». Paris, Cerf, 
1950, 156 p. 


(9) Traduction française dans les Cahiers du Rhône, Neuchâtel, 1943 ; 
traduction néerlandaise : De weg van een pelgrim, Den Haag 7. j. Une 
nouvelle traduction allemande vient de paraître chez Herder, Freiburg : 
Erzühlungen eines russischen Pilgers. 
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H. Roth. — Die katholische Kirche. Stuttgart, Curt E. Schwab, 1950, 
CES-Bücherei n° 40, 162 p., DM 4,80. 


Le livre du P. Roth est un exposé du catholicisme à l’intention des non- 
catholiques et des non-chrétiens ; exposé clair et répondant aux exigences 
de notre temps, mais aussi exposé convainquant par la note personnelle 
et le témoignage sincère. Aussi le catholique lui-même y affermira sa foi, 
grâce surtout à l’esprit synthétique et moderne de l’exposé. 

On pourrait reprocher à l’auteur d’avoir utilisé te titre « L'Eglise ca- 
tholique >» pour un traité sur la foi catholique, où l'Eglise n’a pour elle- 
même que quelques pages. Mais ce serait oublier que la foi n’est pas 
seulement croyance mais vie chrétienne, de même que l’Eglise est aussi 
l’ensemble de la foi et de la vie chrétienne. Le titre est donc parfaitement 
justifié, car le non-catholique et le non-chrétien, à qui s’adresse l’auteur, 
voient d’abord l'Eglise, connaissent le catholicisme en tant qu’Eglise. Dans 
la même collection, on trouve un exposé du protestantisme : « Questions 
fondamentales du protestantisme >» (Hans Schomerus). La différence 
n'est-elle pas frappante et significative ? H. HAAS. 


H. Scharp. — Wie die Kirche regiert wird. Frankfurt-a.-M., Josef 
Knecht Carolusdruckerei, 1950, 124 p., DM 4,80. 


Ce n’est qu’un aspect de l'Eglise qui est traité dans ce livre sympa- 
thique non seulement par son contenu mais aussi par sa présentation. Il 
s’agit du gouvernement central, d'institution divine, maïs dont l’aspect 
humain a pris une couleur très spéciale, locale même. Comme un film 
documentaire, le livre passe en revue Pape et Princes de l'Eglise, digni- 
taires et institutions, offices et employés, toute la vie officielle du Vati- 
can. Il nous présente en particulier une image très vive de la vie du Pape ; 
ici l’on remarque que l’auteur, journaliste à Rome sous le pontificat de 
Pie XI, a écrit son livre à cette époque. 

Pour éviter tout malentendu, il est bon de signaler que l’auteur se borne 
expressément au gouvernement central et n'entend pas traiter de l’en- 
semble du gouvernement de l’Eglise, dont font partie aussi les évêques. 

H. HAAS. 


Ida F. Gorres. — Die leibhaftige Kirche. Gespräch unter Laien. 
Frankfurt-a.-M., Josef Knecht Carolusdruckerei, 1950, 271 p., 
DM 7,50. 


La « Lettre sur l'Eglise » (« Brief über die Kirche », Frankfurter Hefte, 
nov. 1946 et mars 1947) de Ida Friederike Gôrres a provoqué une dis- 
cussion animée. Voici six autres lettres sur le même sujet, autour de 
deux aspects d’une crise ecclésiale : « Le réveil de l'Eglise dans les âmes » 
et «la mort de l’Eglise dans les âmes ». Nourrie de dogme et de liturgie, 
ouverte aux difficultés de l’esprit actuel, réaliste et heureuse de vivre à 
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| notre époque, l’A. ne joue pas les prophètes, mais expose ce qu’on trouve 
parmi les laïcs les plus conscients du rôle de l'Eglise dans notre monde et 
| dans nos âmes. On y chercherait en vain «un dictionnaire complet, une 
| présentation dogmatique (celle des manuels, bien entendu), des formules 
exactes » ; en lisant cet entretien, on se sent participer au dialogue avec 
| des laïcs et aussi avec soi-même. 

Apologie de l'Eglise et examen de conscience privé et public, ce livre 
| témoigne d’une foi vivante, d’une conscience ecclésiale et d’une audace 
| respecteuse que l’on est heureux de trouver chez des laïcs. H. HAAS. 


* The Church. Report of the Sixth Anglo-Catholic Congress. West- 
minster, Dacre Press, 1950, 158 p., 12/6. 


| Profitant de la présence, à l’occasion de la Lambeth Conference, d’un 
grand nombre de représentants de toutes les communautés anglicanes du 
_ monde, le sixième congrès des Anglo-Catholiques s’est tenu en 1948. Le 
sujet général était l’Eglise, mais envisagé selon le fameux Chicago Qua- 
drilateral, c’est-à-dire la Bible, les Credo, le Ministère et les Sacrements. 

Chaque sujet fut traité par quatre conférenciers, dont plusieurs nous 
_ sont bien connus par leurs publications, y compris dans des revues catho- 
_liques françaises. Ne citons que Ramsey, qui a écrit quelquefois dans 
«Dieu Vivant», Hebert qui vient de donner un article à la « Maison- 
Dieu », Dom Gregory Dix, défenseur de la papauté, et Mascall, le thomiste 
d'Oxford. 

On pourrait se demander si ces quatre sujets couvrent tout-à-fait le 
sujet général, qui est l'Eglise. Maïs n'oublions pas de nous mettre au 
point de vue des Anglo-Catholiques. L'Eglise anglicane a proclamé en 
effet à maintes reprises qu’elle trouvait l’expression de toute son essence 
dans le Chicago Quadrilateral. La liberté d'interprétation, qui est laissée 
à tous, permet aux Anglo-Catholiques de le revêtir de toute la doctrine 
catholique qu’ils trouvent eux-mêmes essentielle. Ainsi on verra dans les 
discours sur la Bible et les professions de foi un accent très net mis sur 
la Tradition et le magistère de l'Eglise. La section des sacrements pré- 
sente une théologie scolastique et on ne néglige pas ron plus de montrer 
les relations avec le Corps Mystique. Enfin la section du ministère accen- 
tue très fort la valeur spirituelle de la Hiérarchie, sans parler — c’est 
évident — du pape ou d’une infaillibilité. 

Dans ce livre, on trouve les Anglo-Catholiques chez eux, où ils se ré- 
vèlent d’une tout autre façon que dans le mouvement œcuménique, et c’est 
sympathique. Il ne faut pas s’attendre à trouver dans ce rapport une doc- 
trine complète ; le fait seul qu’il y ait seize conférenciers amène seize 
introductions, seize conclusions et beaucoup de redites. Mais ces redites 


ont l’avantage de nous montrer qu’il s’agit d’un courant d'idées commun. 
F. KUIJLAARS. 


* E. K. Skydsgaard. — Reich Gottes und Kirche. Coll. « Schriften- 
reihe der Bekennenden Kirche », Stuttgart, Evangelisches Verlags- 
werk, 1950, 24 p., DM. 1,20. 


En quelques pages, le professeur danois dessine le résultat du renouveau 
de la théologie de l’Eglise chez les protestants, au point de vue surtout de 
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ceux qui se sont davantage rapprochés de la doctrine catholique. A côté 
de Barth et de Cullmann, on y voit cités Mühler, Scheeben, Mersch, Jour- 
net, Congar et Pie XII. De nouveau, Dieu est au centre de la théologie 
et nécessairement aussi l’eschatologie. Le royaume de Dieu est histoire, 
la perspective du royaume est une perspective de lutte : dynamisme en 
opposition avec la conception d’un christianisme, religion statique. Une 
brochure éclairante et riche. 7H 


Die Kirche in der Welt. — Wegweisung für die katholische Arbeïit 
am Menschen der Gegenwart. Ein Loseblatt-Lexicon. II. und III. 
Jahrgang, 1949, 1950, Münster, Aschendorff. Le n° : DM 5 ; l’an- 
née : DM 15 ; le classeur : DM 4. 


L'esprit du Cardinal von Galen est encore vivant dans cette entreprise, 
commencée sous son inspiration. L'Eglise étant la seule force capable d’ap- 
porter de l’ordre dans le chaos du monde, sa tâche d’enseignement et de 
direction est maintenant plus nécessaire et plus difficile que jamais. Les 
problèmes modernes exigent une étude approfondie, des solutions claires 
et surtout « ce courage qui ne cède à aucune question actuelle ». 

Cette encyclopédie très spéciale est une réponse à cette exigence. Ses 
articles sont rédigés par des spécialistes, allemands et étrangers. Vie 
religieuse, philosophie et sciences, anthropologie, pédagogie, droit, état et 
politique, société et économie, littérature, art et cinéma, tous ces sujets 
sont traités avec profondeur et esprit moderne. 

Cette édition répond en même temps aux difficultés matérielles en 
Allemagne où beaucoup de bibliothèques ont été détruites, tandis que la 
crise économique rend difficile l’achat des livres nécessaires. C’est pour- 
quoi cette collection paraît en livraisons trimestrielles qui contiennent 
chacune des articles sur tous les sujets indiqués. Chaque livraison peut 
être conservée séparément, mais un classement des articles peut également 
être réalisé, soit par numéros d’ordre, soit par sujets, dans un classeur 
très commode et bien présenté. 

Sur chaque sujet on trouve des trésors de renseignements et des exposés 
intéressants. Il est étonnant, par exemple, de voir sur les questions so- 
ciales, tant de doctrine et de documentation réunie en si peu de pages. 

Au milieu de beaucoup de noms connus, où naturellement l’Université 
de Münster est largement représentée, relevons celui du Prof. Thomas 
Ohm o.s. b. : son article « Die Liebe zu Gott im nichtchristlichen Raum » 
(II. Lfg, n° 80, p. 175 ss.) est un prélude à sa grande étude sur cette 
matière, qui sera bientôt recensée dans cette revue. 

Die Kirche in der Welt est une entreprise importante, qui mérite d’être 
suivie avec beaucoup d'intérêt. H. HAAS. 


* F. Gogarten. — Die Kirche in der Welt. Heidelberg, Lambert 
Schneider, 186 p., DM 7,20. 


Pour qui n’est pas au courant de la pensée de Friedrich Gogarten et 
de son évolution, ce livre paraîtra d’abord dans la ligne de l’ecclésiologie 
actuelle ; mais il découvrira bientôt que les mots employés par l’auteur 
ont une tout autre valeur sous-jacente que dans la foi catholique ou pro- 
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testante orthodoxe. Cette différence paraît surtout profonde dans sa con- 
ception du Logos et du Christ. Il ne faudrait pas en conclure que le livre 
manque d'intérêt ; ce qu’on y trouve sur Dieu, sur l’Eglise et sur l’homme 
est important à connaître. 


F. A. 


K. Buchheim. — Das messianische Reich. Ueber den Ursprung der 
Kirche im Evangelium. München, Kôsel-Verlag, 1948, 462 p., DM 12. 


Il n’est plus rare aujourd’hui qu’un laïc soit très au courant de la litté- 
| rature biblique et théologique, fait que prouve entre autres ce livre de 
Karl Buchheïm. L’Eglise trouve son origine uniquement dans l'Evangile, 
telle est ia thèse qu’il développe avec beaucoup d’érudition et d’éloquence. 
Il n'utilise strictement que l'Evangile pour son argumentation : quoique 
_ n'étant pas complètement la même réalité que le Royaume de Dieu, l’E- 
| glise, selon l'intention et l’institution du Christ, est une vie et un phéno- 
_ mène dans l’histoire, réalisation du Royaume de Dieu évangélique. L.A. 
utilise ici le terme nouveau de « theopolitique », politique étant pris dans 
le sens classique de « polis >» ; ce terme n’est peut-être pas très heureux 
parce que trop suspect sans son explication, la « civitas Dei > de St Au- 
gustin. 

On se demande pourquoi l’A. ne cherche ses arguments que dans l’Ecri- 
ture Sainte : il le fait d’abord, évidemment, parce que source sacrée, pa- 
role de Dieu, mais surtout parce qu’il veut prouver sa thèse historique- 
ment, en partie contre les Luthériens. Mais c’est là qu’on sent un manque, 
que l’A. lui-même a voulu combler par des hypothèses, procédé qui con- 
duit parfois dans des chemins incertains. Sa position en est affaiblie au 
point de vue apologétique : des hypothèses ne persuadent pas. 

HA 


Mgr P. Simon. — L'humain dans l'Eglise du Christ. Tournai, Caster- 
man, 1950, 211 p. 


Ce qu’il y a de trop humain dans l’Eglise a toujours été objet de scan- 
dale et source d’objections contre sa divinité. Partant des tentations de 
Jésus, l'A. montre qu’il est normal que l'Eglise soit tentée, elle aussi, d’être 
entraînée dans des vues trop humaines et qu’il y aura toujours deux caté- 
gories de scandales : «le vrai scandale qui est un scandale aussi aux 
yeux de Dieu, et le faux scandale qui repose sur les idées, les imaginations 
et les désirs erronés d'hommes à demi croyants ou incroyants » (p. 18). 
Parcourant toute l’histoire de l’Eglise, il rencontre ces divers scandales 
et les réduit à leurs vraies proportions. Il y manque un chapitre sur les 
« scandales » apparents de l’Eglise missionnaire moderne : collusion avec 
l'impérialisme européen, avec le colonialisme, ete. Ce livre fera du bien 
à ceux qui oublient trop souvent que l'Eglise, pour divine qu’elle soit, est 
composée d'hommes faillibles ; il sera utile aussi à ceux qui risquent, par 


leur faiblesse, de défigurer l’Eglise aux yeux des hommes. 
J. FRANÇOIS. 
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Œcuménisme. 


A. Gratieux. — L'amitié au service de l’union. Paris, Bonne Presse, 
1950, 306 p., 400 fr. franc. 


L'idée est belle de ne pas séparer dans la biographie deux vies que 
l’amitié a unies dans un même effort, lord Halifax et l’abbé Portal. Le 
livre débute par leur première rencontre à Madère en 1889 et s'achève 
à la mort de lord Halifax en 1934. Entre ces deux extrêmes, c’est tout le 
problème de la réunion entre l’Eglise romaine et l’Eglise d'Angleterre 
que nous voyons se poser et chercher une solution à travers des tenta- 
tives plus ou moins heureuses. La première partie de l’ouvrage nous fait 
assister à la campagne anglo-romaine qui se termine par la disgrâce de 
l’abbé Portal et la condamnation des Ordres anglicans. Viennent alors 
des années d’attente qui voient l’abbé Portal porter ses efforts aposto- 
liques dans d’autres directions, sans jamais oublier toutefois le problème 
qui lui tient tant à cœur. Enfin, après vingt-cinq ans, les Conversations 
de Malines ouvrent une nouvelle ère de travail et de recherche ; la grande 
figure du Cardinal Mercier s’y ajoute à celles des deux précurseurs. 

Cette simple indication du sujet traité suffira à recommander la lecture 
de cet ouvrage à tous ceux qui s'intéressent au mouvement œcuménique. 

J. BEHER. 


R. Hauser. — Autorität und Macht. Die staatliche Autorität in der 
neuen protestantischen Ethik und in der katholischen Gesellschafts- 
lehre. Heidelberg, Lambert Schneider, 1949, 431 p. 


L’éthique protestante moderne est marquée par le renouveau théolo- 
gique. Elle à renoncé à suivre les sociologues phénoménologiques, qui ne 
dépassaient pas le relativisme historique et qui cherchaient leurs fonde- 
ments chez des philosophes comme Hegel plutôt que dans les sources 
bibliques et l’autorité de Luther ou Calvin. C’est désormais d’un point de 
vue théologique que sont abordés des problèmes comme celui de l’éthique 
politique, qui ne doit pas être négligée. 

Si l’A. compare, sur ce terrain, les doctrines protestante et catholique, 
il ne le fait pas seulement pour l'intérêt du sujet lui-même, mais aussi 
dans un esprit de compréhension mutuelle. On voit très vite qu’il n’est 
possible de parler d’une éthique protestante que dans un sens large : les 
études profondes de la doctrine de Barth, Brunner, Althaus, Wiesner et 
Wünsch montrent que beaucoup de différences les séparent, sous une 
pensée protestante commune. L’attitude de Barth et de Brunner par 
exemple en face de la théologie naturelle doit nécessairement entraîner 
des attitudes diverses sur le problème de l’état. 

La base la plus profonde de différence entre les éthiques protestantes 
et catholiques se trouve dans la doctrine. si fondamentalement autre sur 
les rapports de la nature et de la grâce. C’est donc sur le terrain théolo- 
gique qu’il faut porter la conversation si l’on veut comprendre le point 
de vue du partenaire. Avec beaucoup de compréhension, l'A. traite fina- 
lement des deux reproches protestants à l’éthique catholique : son manque 
d’historicité et sa négation du pouvoir de l'Etat. 

R. Hauser nous a donné une étude importante, non seulement pour la 
matière traitée, mais aussi pour le mouvement œcuménique. F.A. 
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Dr. P. W. Bühlmann. — Die Christliche Terminologie als missions- 
methodisches Problem. Supplementa de la Nouvelle Revue de Scien- 


ce Missionnaire, n° 1. Schüneck-Beckenried, 1950, XXV et 418 p, 
21 fr. suisses. 


La vaillante Nouvelle Revue de Science Missionnaire ouvre magistrale- 
ment la série de ses Supplementa par cette étude remarquable sur la 
terminologie chrétienne en swahili et autres langues bantoues. 

Choisir les mots les plus aptes à exprimer l’enseignement chrétien d’une 
manière qui soit en même temps théologiquement exacte, philologique- 
ment correcte et facilement compréhensible à tous, est un problème de 
méthodologie missionnaire dont il est aisé de percevoir l'importance et 
la difficulté. Comment exprimer des notions nouvelles, représentées par 
des mots tels que Trinité, Incarnation, Eglise, baptême, confirmation. 
qui n’ont évidemment pas d’équivalents dans une langue jusqu'ici étran- 
gère au christianisme ? Trois solutions se présentent au missionnaire. 

La première consiste à introduire un mot étranger. Le procédé est 
légitime : l’échange de mots est un phénomène qui se produit spontané- 
ment chaque fois que deux cultures différentes entrent en contact. Il évite 
toute erreur théologique dans l’enseignement et même dans l'esprit des 
auditeurs si le mot nouveau est clairement expliqué. Encore faut-il qu’il 
soit emprunté au latin plutôt qu’à la langue maternelle du missionnaire, 
et phonétiquement adapté à la langue indigène. Les avantages immé- 
diats de ce système ne doivent cependant pas en masquer les inconvénients 
très graves : le mot étranger n’éveille aucune résonnance dans l'esprit, 
ni surtout dans le cœur des auditeurs; ensuite, et c’est plus grave, il ne fait 
que juxtaposer les notions nouvelles aux idées anciennes qu’il laisse sub- 
sister, avec le risque de syncrétisme que l’on prétendait justement éviter 
en refusant les mots indigènes. L’emprunt de mots à une langue étran- 
gère ne peut donc être qu’un expédient, valable seulement aux premiers 
temps de la pénétration chrétienne et abandonné aussi tôt que possible 
pour éviter qu’il ne se fixe en tradition incorrigible. 

Une deuxième solution consiste à faire évoluer sémantiquement des 
mots indigènes dont le sens se rapproche de la notion nouvelle : c’est ce 
qu’on peut appeler « le baptême » de la langue. Le mot choisi devra peu à 
peu se vider de son contenu païen et y substituer l’idée chrétienne. Ceci 
suppose chez le missionnaire une connaissance sérieuse et un exposé eri- 
tique des croyances indigènes, pour faire pénétrer peu à peu la doctrine 
chrétienne dans toute la profondeur des mots employés. Si ce travail 
est fait sérieusement, le danger de syncrétisme est beaucoup mieux écar- 
té que par la première méthode : le christianisme ne risque plus de rester 
un « plaquage » superficiel, cachant mal la subsistance de vieilles croyan- 
ces païennes. 

Cette évolution sémantique sera complétée par la formation de mots 
nouveaux, lorsqu'’aucune expression existante ne peut être considérée 
comme satisfaisante. Les langues bantoues se prêtent particulièrement 
bien à ce système, qui suppose évidemment une connaissance excellente 
de la langue. On obtiendra ainsi des mots «que personne ne connaît, 
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mais que tous comprendront >» comme disait fort bien un Africain au mis- 
sionnaire qui l’interrogeait à ce propos. 

Le P. Bühlmann expose ces principes et fait une étude critique de l’ap- 
plication qui en a été faite jusqu'ici en Afrique bantoue. Il passe en revue 
plus de soixante termes chrétiens et leur traduction dans les langues prin- 
cipales par les catholiques et, éventuellement, les protestants. La con- 
clusion qui se dégage de cet examen est que la tendance générale est 
bonne : progressivement, le mot indigène remplace le mot étranger ou le 
mot «barbare >» dont on avait cru devoir d’abord se servir. Des adapta- 
tions remarquables ont été réalisées par des missionnaires d’une compé- 
tence indiscutable en linguistique. Mais comme l’A. lui-même le fait re- 
marquer, le résultat définitif ne sera atteint que par les chrétiens afri- 
cains eux-mêmes et surtout par un clergé autochtone, dont la formation 
aura été poussée aussi loin que possible dans le double domaine de la théo- 
logie et de la langue de leur peuple. En attendant, le beau travail du 
P. Bühlmann est un instrument de travail de haute valeur et une source 
puissante d'inspiration pour le missionnaire qui veut faire en Afrique 
un travail en profondeur. J. BRULS. 


J. Beckmann. — Der einheimische Klerus in Geschichte und Gegen- 
wart. Supplementa de la Nouvelle Revue de Science Missionnaire, 
n° 11. Schôüneck-Beckenried, 1950, XX et 321 p., 18 fr. suisses. 


Ces mélanges sur le clergé indigène des pays de mission sont offerts 
par ses amis et élèves au R. P. Kilger o.s.b. à l’occasion de son soixan- 
tième anniversaire. Le jubilaire est né à Münich en 1890. Entré dans la 
congrégation bénédictine missionnaire de Ste Odile, il a notamment étu- 
dié à Münster où il débuta dans sa carrière féconde de missiologue par 
une dissertation sur l’histoire de l’ancienne mission d'Afrique orientale. 
Collaborateur à la Zeitschrift für Missionswissenschaft et à la Nouvelle 
Revue de Science Missionnaire, professeur et savant, il a eu une grande 
influence sur le développement de la missiologie. Nous joignons nos vœux 
à ceux du professeur Beckmann, qui demande à Dieu bénédiction et force 
pour son service missiologique et missionnaire. 

Le Prof. Zürcher s.m.b. ouvre la série des études rassemblées dans 
ce volume par un exposé des règles canoniques pour le clergé aux III-IVes 
siècles. On y trouve nombre de points intéressants non seulement pour 
l’histoire et la compréhension des traditions ecclésiastiques, mais aussi 
pour leur analogie avec les directives pratiques des missions modernes. 

Une série d’articles expose ensuite l’histoire du clergé indigène du 
XVe au XVIIIe siècle. On regrette qu’il n’ait pas été possible d’être com- 
plet, mais les fragments rassemblés n’en perdent pas leur valeur. La 
longue étude spécialisée du P. Wicki s.j. sur le clergé indien du XVIe 
siècle est en partie basée sur des documents inédits : histoire surtout 
des collèges qui ont donné à l’Inde un clergé assez nombreux, dont la for- 
mation se bornaït, en général, à l’essentiel. Les élèves étaient issus des 
hautes castes et dotés d’un patrimoine ; leur intelligence est signalée 
comme souvent remarquable. Il n’en est que plus regrettable qu’on ait 
cru devoir réserver aux Européens toutes les dignités ecclésiastiques et 
particulièrement l’épiscopat. Une autre question reste obscure : pourquoi 
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les Indiens n’ont-ils été que rarement admis dans les ordres religieux ? 
Certaines expériences moins heureuses avaient été faites, mais on peut. 
se demander s’il n’existait pas alors une arrière-pensée jugeant qu'ils 
étaient bons pour le clergé diocésain mais non pour les ordres, ce qui 
représenterait un erreur fort déplorable. Si le P. Wicki ne peut mettre 
dans son étude tout ce qu’on souhaiterait y trouver, c’est le manque de 
sources qu’il faut en accuser et non son travail qui est de première valeur. 

La formation du clergé dans l’Amérique espagnole du XVIe siècle est 
étudiée par le P. Specker s. m.b., en s’appuyant surtout sur les conciles 
et synodes. Il met en lumière une attitude tout autre qu’en Inde, basée 
ici sur l’idée d’une supériorité presque ontologique des conquérants. La. 
situation très spéciale créée par la mêlée des populations et l’arrivée de 
prêtres nombreux n’était pas une excuse valable au manque d'intérêt pour 
la formation d’un clergé autochtone, pas plus qu’au ranque d'esprit mis- 
sionnaire envers les populations de l’intérieur. Les métis, même illégitimes, 
étaient admis au sacerdoce, mais les ordres religieux leur étaient égale- 
ment fermés. « Ils ne sont pas bons pour professeurs, mais pour élèves ; 
ni pour prélats, mais pour sujets ; dans ces conditions, on ne trouve per- 
sonne de meilleur au monde » écrivait Torquemada, que cite le P. Specker. 

Quatre études sont consacrées à la Chine. Le P. Biermann publie quel- 
ques lettres de Mgr Lopez o.p. (Lo Wen-tsao), le P. Bürkler donne un 
essai sur l'attitude du clergé chinois aux XVIIe et XVIIIe siècles, le 
P. Mensaert écrit la vie du Père Liu Minor d’après sa correspondance et 
le Prof. Beckmann étudie la formation latine du clergé chinois durant 
cette période. Toutes les grandes questions sont passées en revue : con- 
flits entre le padroado, les missionnaires portugais et les vicaires aposto- 
liques, nationalisme européen, querelle des rites, persécutions, formation 
du clergé à Manille, en France et à Naples, séminaires, situation du clergé 
en rapport avec les européens, son zèle, ses déficiences, sa formation 
scientifique, etc. 

Le P. Tragella fournit le seul article qui se rapporte au XIXe siècle 
et concerne également la Chine : c’est un fragment d’un rapport fait à la 
Propagande par le P. Gabet. On croit entendre déjà le P. Lebbe et les 
autres grands promoteurs du clergé autochtone de notre siècle, quand on 
lit cette défense chaleureuse et fondée du clergé chinois. Entre toutes les 
publications de sources que contient le recueil, celle-ci n’est pas la moins 
précieuse. 

Avec l’histoire récente du clergé et de l’épiscopat autochtone dans les 
pays de missions, spécialité du P. Freitag, nous entrons dans l’époque 
actuelle, Histoire impressionnante, où l’on voudrait voir quelque fois des- 
siner plus de nuances locales. ; 

Les quatre dernières contributions ressortent plus à la méthodologie 
actuelle qu’à l’histoire des missions et sont centrées sur le problème de la 
formation dans les séminaires des missions. Le Prof. Ohm, avec sa pru- 
dence et sa largeur de vues ordinaires, décrit les exigences d’une forma- 
tion adaptée des séminaires indiens, sur le terrain de la théologie, de la 
philosophie et des religions. Le P. Bühlmann fait des remarques 1mpor- 
tantes sur la littérature indigène de l’Afrique bantoue et sur le rôle qu'y 
doivent jouer les prêtres du pays. Le P. Schmidt communique les résul- 
tats d’une étude, réalisée en équipe avec les séminaristes de Yaoundé au 
Cameroun, sur l’adaptation des rites camerounais et de la liturgie catho- 
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lique. Le P. Laufer enfin raconte l’histoire du séminaire de Rabaul durant 
la guerre et dépeint la situation actuelle ; en Océanie, le problème du 
clergé indigène s’est heurté déjà à plusieurs échecs, mais on n’y désespère 
nullement du succès final. 

On le voit : l'hommage rendu à un vétéran de la missiologie aura con- 
tribué d’une manière remarquable à l'enrichissement d’une science qu’il 
a lui-même illustrée. Puisse ce travail être un point de départ pour de 
nouvelles recherches dans les domaines où il reste encore des lacunes à 
combler. J. BRULS. 


A. Tellkamp. — Die Gefahr der Erstickung für die katholische Welt- 
mission. Coll. « Missionswissenschaftliche Abhandlungen und Tex- 
te » n° 15. Münster, Aschendorf, 1950, 71 p., DM 3,60. 


Avec la publication du P. Tellkamp s. v. d., la célèbre collection com- 
mencée en 1917 sous la direction du regretté Prof. Schmidlin reprend 
son titre primitif, qui avait été remplacé après la guerre par les « Verüf- 
fenlichungen des missionswissenschaftliches Instituts ». 

Un phénomène d’« étouffement » atteint les missions les plus prospères: 
le caractère massif des conversions amène une crise où l’on peut distin- 
guer trois aspects : le nombre des prêtres est de plus en plus dispropor- 
tionné à celui des chrétiens et catéchumènes, l’apostolat auprès des non- 
chrétiens ralentit ou même cesse complètement, la formation des chrétiens 
devient superficielle. C’est ce phénomène qu’étudie le P. Tellkamp avec 
une précision toute scientifique, qui n’exclut pas chez lui l’élan du cœur 
qui lui fait découvrir et montrer, derrière l’aridité des chiffres, la vie 
même de l’Eglise missionnaire. Il trace à ce point de vue un tableau 
général du monde des missions et s'efforce de rendre compte des facteurs 
nombreux qui jouent dans la crise étudiée. Dans ses conclusions, il des- 
sine une mobilisation de toutes les forces possibles, mais il doit consta- 
ter que « depuis des siècles, jamais peut-être le marque de prêtres n’a 
été pour la vie ecclésiale un danger aussi grand que dans toute l'Eglise 
d’aujourd’hui ». (p. 55). 

Une double question se pose : comment trouver et former les prêtres 
nécessaires ? que faire dans l’immédiat ? L’auteur propose une coordina- 
tion et une «rationalisation» de toutes les forces sacerdotales de l'Eglise, 
non seulement dans les missions, mais aussi ailleurs. Il se demande si notre 
organisation n’est pas trop liée à des considérations locales et si le sens 
de l’Eglise ne devrait pas permettre de se dégager des nombreuses fron- 
tières politiques qui non seulement gênent la répartition rationnelle des 
effectifs, mais souvent même empêchent d’en voir la nécessité. Avec rai- 
son, l’auteur demande une stratégie universelle et surtout l’esprit de sa- 
crifice et de travail. J. BRULS. 


P. W. Van Leeuwen. — Het Paulinische Voorrecht. Maastricht, E. 
van Aelst, 1950, 132 p. 


L'édition de cette thèse doctorale présentée à l’université de Nimègue 
offre aux missionnaires de langue néerlandaise un exposé clair et com- 
plet du privilège paulin. Ils en seront reconnaissants à l’auteur. F. A. 


LA «BIBLE DE JERUSALEM » 


Viennent de paraître : 


LE LÉVITIQUE 


traduit par H. CAZELLES, P. S.S. 
un vol. de 136 p. : 270 Fr. 


ISAIÏIE 


traduit par P. AUVRAY, de l’Oratoire, et J. STEINMANN 


un vol. de 256 p. : 510 Fr. 


JONAS 


traduit par A. FEUILLET, P.S.S. 
un-vol.:de 36 p. : 75 Fr. 


Vingt volumes ont déjà paru dans la 
« Bible de Jérusalem » 


A paraître prochainement : Le Cantique des Cantiques. 
Les Proverbes. La Genèse. Les Epîtres de Saint 
Paul à Timothée et à Tite. 


On peut souscrire à l’ensemble de la publication. 
Demander le prospectus spécial. 


LES EDITIONS DU CERF 


ASIAN QUARTERLY OF CULTURE AND SYNTHESIS 
OFFICE : 93, RUE D'ORMAY — SAIGON 


Editor : René De Berval ca 
Account n° 34 the Chartered Bank of India, Australia & China, Saion ÎL 


Saigon (Vietnam) 
PO Box) 


The Editors of France Asie have pleasure in announcing the 


publication of a new quarterly in English devoted to Asian life 


and culture. The contribution made by France Asie to the syn- | ‘4 
.thesis of Franco-Asian culture has already placed it among the. 
premier journals of the world today. Produced in French it has. 


however had a limited circulation, and the need for a similar 


venture in English has long been felt in order to reach a larger | 


public. This need Asia proposes to supply. 


It need hardly be said that there is no excuse today for anyone 
to remain unaware of the vast legacy of Asia to the common 
cultural and spiritual heritage of the world, and to ignore the 


immense developments that are today so rapidly transformin£g . 


the East. To describe these achievements and to interpret these 
developments in the wider sphere of our own day and age will 
- be the constant endeavour of the editorial board of Asia. 


Beginning from March 1951, Asia will endeavour, by means 
of editorials, essays, articles and notes, both critical and docu- 
mentary, to present to the world a symposium of Eastern art, 


religion, philosophy and thought, without flourish and without 
condescension. Representative authors from every country, and 


authorities on every aspect of Asian studies are being asked to 


contribute articles to Asia, and it is hoped to present in each | 


issue outstanding features of Asian life, past and present. 


THE EDITOR. 


% 


_|cHocoraT 


DOCUMENTOS 


Cahiers des Conversations Catholiques 
Internationales de Saint Sébastien 


Un dialogue intime entre des chrétiens de diffé- 


rents pays et de différentes nuances de pensée et de 
. vie sous la devise traditionnelle «In necessariis unitas, 
in dubiis libertas, in omnibus charitas ». 


Quatre cahiers chaque année. 


Apartado 66. San Sebastiâän (Espagne) 


COPA DEL E ITIES 
UN SIECLE D'EXISTENCE 
Caisse Générale d'Épargne et de Retraite 


SOUS LA GARANTIE DE L'ETAT 


48, rue du Fossé-aux-Loups — Bruxelles RENE UE 3 


Sa Caisse d'Epargne — Sa Caïsse d’Assurances sur la vie — 
Sa Caisse de Retraite qui existe depuis 1850 


Sa Caisse d'Epargne : 
Intérêts des dépôts sur livrets d'épargne : 
3 % net l’an sur les premiers 50.000 frs. 
1,50 % net l’an sur la deuxième tranche de 50.000 frs. 
0,50 % net l’an au-dessus de 100.000 frs. 
La Caisse d'Epargne prend à sa charge la taxe de 2 & 
sur les intérêts. 


Sa Caisse d'Assurance sur la Vie : | 
Toutes les assurances-vie à des tarifs très avantageux. 


Assurance-Epargne : 


Nouvelle formule d'épargne permettent à chacun de se 
constituer, par des versements mensuels constants, un ca- 
pital déterminé, payable à une époque fixée et qu’il peut 
destiner à l’usage qu’il prévoit : frais d'installation, mise 
initiale personnelle pour l’obtention d’un prêt en vue de 
l’achat ou de la construction d’un immeuble, constitution 
de dot, mariage, etc. 


Sa Caisse de Retraite qui existe depuis 1850 : 
Rentes viagères : immédiates ou différées. 


Renseignements 
— au siège de l’Institution, 
48, rue du Fossé-aux-Loups à Bruxelles ; 


— dans tous les bureaux de poste du pays ; 


» 
— pour les assurances sur la vie et les rentes viagères ; 
auprès des agents agréés. 
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Dr D. Schilling o. f. m. — Hospitäler der Franziskaner in Miyako 
(1594-1597). Schôneck-Beckenried, Cahiers de la Nouvelle Revue de 
Science Missionnaire, n° IX, 1950, 91 p., 4,20 fr. suisses. 


L'entrée au Japon des missionnaires franciscains, à la fin du xvie siècle, 
en dépit du monopole réclamé par les jésuites, a fait l’objet de beaucoup 
de controverses. Sans aucunement les reprendre, le Dr Schilling s’attache 
ici à décrire, avec une objectivité et une érudition toutes scientifiques, 
comment ses confrères inaugurèrent leur apostolat au Japon par la fon- 
dation des hôpitaux de Ste Anne et de St Joseph à Miyako. Ouvrage de 
spécialisation, qui sera utile aux historiens des missions. J. HISSEL. 


J. Hebert. — Autour de l'Afrique. Montréal, Fides, 1950, 2 vol. : 168 
et 192 p., illustrés. 


Deux jeunes Canadiens français entreprennent courageusement un 
voyage « autour de l’Afrique > dans une vieille camionnette qui, comme 
chacun s’y attend, rend l’âme en plein Sahara. Ils continuent par d’autres 
moyens et sillonnent la plus grande partie du continent. Leur livre nous 
rapporte leurs observations, un peu naïves et superficielles mais où l’on 
sera heureux d’entendre l’indignation spontanée qui jaillit de cœurs sim- 
ples et généreux devant le racisme, sud-africain en particulier. 

J. BEHER. 


R. Pottier. — La Croix sous le burnous. Paris, Bonne Presse, 1950, 
266 p., 360 fr. franc. 


S’adressant aux jeunes, Rr. Pottier veut mettre sous leurs yeux l’exemple 
des pionniers et missionnaires de l’Afrique du Nord. C’est avec joie que 
nous sentons tout au long de ces pages l’amour de l’auteur pour ces popu- 
lations, au milieu desquelles il a eu le bonheur de vivre. Nous regrettons 
cependant que le drapeau soit trop près de la croix. Pour Mr Pottier, la 
colonisation est une tâche confiée en ces régions aux Français par la 
Providence, et coloniser, pour lui, c’est christianiser. Nous croyons qu’il 
y a un danger à affirmer que « pour que les Algériens deviennent Fran- 
çais, ils doivent devenir chrétiens ». Ce n’est pas directement pour faire 
aimer la France ni pour rendre Français les Algériens que le mission- 
naire part dans ces pays. Nous aurions aimé que l’auteur insistât davan- 
tage sur des paroles comme celles d’un de ses héros, l’abbé Moginot : € La 
religion a pour base la loi d'amour et n’est pas un moyen politique 


Prêt tholique, je suis d’abord au service du Christ ». 
Re A. GERARDY. 


R. Carabin. — Anthologie missionnaire, Namur, Grands Lacs, 1950, 
246 p., 50 fr. belges. 


Mr Carabin a rempli avec succès la tâche difficile de composer une an- 
thologie missionnaire. Les textes qu’il a rassemblés ont été choisis avec va- 
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riété et s’échelonnent sur plusieurs siècles. C’est dire qu’on y trouvera des 
portraits souvent très différents du missionnaire et surtout des descrip- 
tions parfois fort opposées de son activité. 

Mr Carabin lui-même se charge de faire les réserves nécessaires, lors- 
qu’il présente ses auteurs, parfois non-chrétiens et mêlant souvent politi- 
que et religion. 

Cet ouvrage sera utile à plusieurs titres. Nous nous plaisons à en sou- 
ligner un en particulier : il montre le chemin parcouru depuis un siècle 
dans la conception de l’apostolat missionnaire. A. BOLARDY. 


De Aroz & Pelach. — Pio XII Misionero. Burgos, Instituto Espanol 
de Misiones Extranjeras, 1950, 224 p., ill. 


Anthologie des actes et discours missionnaires du Pape régnant, ce livre 
expose sa doctrine et ses réalisations jusqu’en 1949, d’une manière assez 
sommaire, mais qui donne bien les lignes essentielles. Des appendices don- 
nent la liste des documents pontificaux avec les références utiles et diver- 


ses statistiques. Excellent travail, utile au théoricien comme à l’historien 
des missions. Real 


The Catholic Directory of India, Pakistan, Burma and Ceylon. Ma- 
dras, The Good Pastor Press, 1950, 374 p. 


On trouve dans cet annuaire tous renseignements utiles sur l’état actuel 
de l’Eglise dans les quatre pays envisagés : liste et adresses de tous les 
postes missionnaires, liste du clergé et des maisons religieuses, notices 
historiques, etc. Dans les « varia > un utile tableau chronologique de toute 
l’histoire de l’Eglise en Inde et un extrait des principaux articles de la 
Constitution. Une carte géographique eut complété fort heureusement cet 
annuaire indispensable à ceux qui sont en rapports avec l'Eglise de ces 
pays. RE: 


P. Rayanna. — The Indigenous Religious Congregations of India and 
Ceylon. Madura, De Nobili Press, 1948, 227 p. 


Une vue panoramique de la vie religieuse en Inde, à Ceylan, et aussi au 
Pakistan, car le livre, commencé en 1945, est antérieur à la séparation. 

Une première partie donne un certain nombre de documents romains très 
utiles aux Ordinaires des pays de mission. Vient ensuite la nomenclature 
des 5 congrégations indigènes de prêtres, 6 de frères et 56 de religieuses. 
Deux seulement, une de prêtres et une de sœurs, sont contemplatives, pro- 
portion qui paraît bien faible, surtout dans un pays comme l’Inde. On est 
bien obligé de constater aussi, avec tristesse, que si ces congrégations sont 
« indigènes > parce que fondées en pays de mission, elles le sont très peu 
par leur organisation et leur mode de vie, calqué le plus souvent sur 
l’étranger. Il y a heureusement quelques belles exceptions, qui montrent 
la possibilité de faire mieux dans la voie de l’adaptation. 

Les dernières pages sont consacrées aux 4 Instituts de prêtres sans 
vœux publics, destinés à l’apostolat missionnaire : formule d’avenir pour 
une meilleure répartition du clergé indien dans l’évangélisation de son 
propre pays. T. JACQUES. 
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Michael Schmaus. — Katholische Dogmatik. Dritte und vierte um- 
gearbeitete Auflage. Erster und Zweiter Band. München, Max Hue- 
ber, 1949 et 1949, 648 p., DM 19,80, broch. 17., et 962 p., DM 29,80, 
broch. 26,80. 


Voici les tomes I et II du grand manuel de dogmatique du professeur 
_Schmaus, successeur de Diekamp à la chaire de dogmatique de l’univer- 

sité de Münster. Cette réédition était ardemment souhaitée par beaucoup 
de prêtres, étudiants et professeurs. Comme l'A. le dit dans son avant- 
propos, presqu’aucune page n’est restée sans changement ; les formules 
ont été précisées, l'élément scripturaire et les données de l’histoire des 
dogmes ont été développées, les sources nouvelles du magistère utilisées 
largement ; les questions modernes sont mises parfaitement à jour. 

I} est probablement utile de présenter au public non-allemand l’œu- 
vre de Schmaus ; éditée pour la première fois en 1937, elle est souvent 
restée inaccessible. On sait qu’il existe en Allemagne de nombreux ma- 
nuels de dogmatique en langue vulgaire ; qu’il suffise de nommer Schee- 
ben, Bartmann, Diekamp. Tous ces manuels ont connu plusieurs éditions. 
La récente réédition des œuvres complètes de Scheeben, (Herder, Frei- 
burg), événement de grande importance partout accueilli avec joie, con- 
tient le « Handbuch der katholischen Dogmatik > réédité par les soins 
de Grabmann et Schmaus. C’est le même professeur Schmaus qui a réédi- 
té la « Katholische Dogmatik nach den Grundsätzen des heiligen Thomas » 
de son prédécesseur et il le recommande vivement à tous ses lecteurs. Ceci 
est significatif de la place qu’il faut accorder à son propre manuel entre 
ses égaux. 

Prédication et enseignement religieux doivent être non seulement fon- 
dés sur la science de la foi, mais constamment nourris par elle. Mais les 
traités scientifiques ne sont guère attirants pour le prêtre dans le minis- 
tère. L'auteur a donc voulu abréger le chemin qui conduit de la « Glau- 
benswissenschaft » à la « Glaubensverkündigung ». Ceci ne veut pas dire 
qu’il a écrit une théologie populaire, bien qu’on trouve dans son œuvre 
beaucoup de références à des livres de cette catégorie ; il n’a pas écrit 
non plus une théologie scientifique avec quelques appendices pratiques 
et adaptés. Ce qu’il nous donne, c’est une dogmatique à base scientifique, 
sans trop d'appareil de ce genre, qui par son dévelopsement, sa synthèse 
et son adaptation à l’esprit moderne fournit au clergé dans le ministe- 
re une nourriture accessible et utilisable. 

Il va de soi que dans sa synthèse le Christ est au centre de tout. La 
répartition des tomes : Trinité, Création et Rédemption, Eglise et Vie 
divine, Sacrements et Eschatologie (les tomes IIT et IV vont paraître cette 
année), ne donne qu’une idée trop générale de sa manière de traiter. 
L’Ecriture n'intervient pas simplement comme une somme de textes, 
mais l’A. a essayé de rendre vivante la parole de Dieu, ainsi que celle 
des Pères. Il fait aussi tout ce qui est possible pour traduire « l’alle- 
mand latin des savants» en langage actuel, mais, pour éviter des 
malentendus, il donne entre parenthèses les termes classiques. Dans les 
opinions des écoles et des auteurs, il cherche l’objectivité et prudemment 
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donne son propre point de vue en le justifiant. Il marque nettement les 
distinctions à propos de nos frères séparés, mais ouvre les chemins pos- 
sibles vers une conversation sérieuse. Il nous promet un tome supplé- 
mentaire sur la mariologie, traitant maintenant cette matière à sa place 
organique : chez le Christ. 

Le chercheur trouvera dans cet ouvrage un exposé clair, actuel, chaleu- 
reux aussi. À lire un traité ou l’œuvre entière, il s’enrichira, comme s’ 
enrichira la bibliothèque qui possèdera « Schmaus ». 

A. HISSEL. 


P. Glorieux. — Introduction à l'étude du dogme. Coll. « Les livres du 
prêtre », Paris, Vitraii, 1949, 401 p. 


« Le présent travail n’est qu’un instrument de travail. Il se voudrait 
utile ; et pratique ; capable de susciter peut-être l'étude personnelle ; 
et de lui venir en aide. Il n’a point d’autres ambitions >. Ces premières 
lignes du livre le décrivent exactement ; ce qu’elles ne disent pas, c’est 
que ces ambitions sont parfaitement réalisées. Le titre pourrait tromper, 
laissant croire qu’il s’agit d’une introduction à la théologie, alors qu’il 
s’agit d’un exposé complet, quoique succinct, du dogme. Le prêtre qui hésite 
sur quelque point de doctrine, l’y trouvera clairement exposé, y verra 
immédiatement ce qui est défini, traditionnel ou simplement opinion libre ; 
les courants actuels de la théologie lui seront indiqués, avec des référen- 
ces aux meilleurs livres, s’il veut pousser plus loin son étude. Excellent 
instrument de travail, qui atteindra son but d'introduire le prêtre plongé 
dans le ministère à l’étude toujours plus poussée et renouvelée du dogme 
chrétien. 


J. BEHER. 


A. Ryckmans. — La paroisse vivante. Tournai, Casterman, 1950, 
864 p., 75 fr. belges. 


C’est avec angoisse que le curé d’une paroisse de plusieurs milliers 
d'habitants pense à son champ d’apostolat. Comment apporter le Christ 
à «la masse de ses paroissiens >» et non seulement à une petite poignée 
de pratiquants ? L’abbé Ryckmans nous livre ses essais et expériences : 
grouper tous ses paroïissiens en une communauté vivante, en leur donnant 
le sens de Dieu, de la messe, de la liturgie... par un travail profond et 
systématique, facilité par un secrétariat paroissial bien organisé. 

Préoccupé par le problème de déchristianisation des masses, l’auteur 
s’adresse principalement au clergé de nos vieux pays d'Europe. Mais le 
missionnaire y trouvera des suggestions intéressantes car lui aussi est 
parfois tenté de s’occuper de ses chrétiens en oubliant le peuple qui ne 
connaît pas encore le Christ. Certes, les méthodes seront souvent très dif- 
férentes, mais les perspectives nouvelles que lui révèle ce livre pourront 
enrichir pronfondément son action. Tâcher d'atteindre tous ceux dont 
il a la charge, n’est-ce pas le plus beau souci qu’un prêtre puisse avoir ? 

J. MAGERMANS. 
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Problèmes d'adaptation dans la chrétienté actuelle. Coll. « Ktudes de 
Pastorale ». Louvain, Nauwelaerts, 1949, 382 p., 75 fr. belges. 


Toute communauté chrétienne qui se soucie de vivre et de présenter inté- 
gralement et fidèlement la doctrine du Christ au monde se pose à l’heure 
actuelle des problèmes angoïissants. Les articles rassemblés dans ce livre 
s’efforcent de nous en faire voir l'importance et d’aider à leur solution. 
Des problèmes analogues — religion et culture, questions sociales, institu- 
tions ecclésiastiques — se posent souvent avec plus de violence encore dans 

les pays de mission. Ces recherches peuvent donc aider grandement à 
éclairer des problèmes missionnaires. J. MAGERMANS. 


J. Laloup et J. Nelis. — Communauté des hommes. Tournai, Caster- 
man, 1950, 330 p., 75 fr. belges. 


Destinée aux élèves des classes supérieures d’humanités et aux jeunes 
intellectuels désireux de se mettre au courant des problèmes sociaux, 
cette « initiation à un humanisme social >» se présente comme un livre à la 
fois de lecture et d’étude. Son but est de «coordonner à l’humanisme an- 
cien les aspects universels de cette acquisition contemporaire si impor- 
tante : l’intérêt des hommes d’aujourd’hui pour la communauté humaine 
et les liens de communauté qui relient les hommes entre eux et avec la 
nature ». Les auteurs ont senti le besoin de rajeunir les humanités, de- 
venues trop bourgeoises, intellectualistes et occidentales, et de les re- 
penser en les adaptant aux problèmes du monde moderne. Dans ce but, ils 
décrivent d’abord la naissance de l’homme communautaire, en examinent 
les essais et les erreurs (libéralisme, socialisme, catholicisme social), pour 
esquisser enfin les problèmes communautaires de l’heure présente et 
ébaucher quelques perspectives d’avenir. 

Quand on songe à la formation sociale, souvent trop sommaire, de nos 
collèges catholiques, il n’est pas osé de dire que cet ouvrage vient à son 
heure combler une lacune dans l’enseignement et la formation des huma- 


nités. M. DEFRESNE. 
Les intellectuels dans la Chrétienté. — Fribourg, Pax Romana, 1948, 
178 p., 600 L. 


Ce livre contient le texte des conférences faites au Congrès de Pax 
Romana tenu à Rome du 9 au 14 avril 1947. La réputation des conféren- 
ciers est garante de la valeur de l’ouvrage : $S. E. Mgr A. Bernaregegi, 
G. Gonella, P. M. Suarez, J. Maritain, P. G. Gundlach, J. Walshe et E. 
Gilson. Nous regrettons qu’on ait laissé de côté, parce que déjà publiées 
ailleurs, les conférences du Cardinal Pizzardo et de Mgr Charrière, qui 
eussent augmenté encore la valeur de ce livre. Il sera utile à tout intellec- 
tuel qui veut vivre intégralement son catholicisme, comme le mouvement 
Pax Romana le propose à ses membres, et qui ainsi, par la collaboration 
internationale, veut faire régner la vraie paix dans le monde. 


T. PIERROT, 
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Essai sur Dieu, l’homme et l’univers. Publié sous la direction et avec 
une introduction de J. de Bivort de La Saudée. Tournai-Paris, 
Casterman, 1950, 508 p., 120 fr. belges. 


«Ce livre n’est pas seulement une réponse aux marxistes-léninistes, 
il expose d’une manière constructive la position du catholicisme sur les 
grands problèmes que les matérialistes contemporains, et notamment les 
marxistes, tranchent d’une manière opposée à la nôtre». Tels sont les 
termes employés pour présenter au lecteur le résultat d’une collaboration 
internationale, rassemblant des études de spécialistes sur les grands 
problèmes actuels. 1 

Tous se posent en Orient aussi bien qu’en Occident. La doctrine marxiste 
a profondément bouleversé les consciences humaines partout dans le 
monde. Il y a quelques mois par exemple, avait lieu à Nankin une exposi- 
tion importante montrant l’origine de l’homme, selon un doctrine pure- 
ment matérialiste. 

Ce livre pourra donc faciliter la tâche des missionnaires, qui n’ont pas 
toujours à leur portée les instruments de travail nécessaires pour répon- 
dre avec compétence et à propos aux difficultés doctrinales qu’ils rencon- 
trent. Un seul regret : pourquoi n’a-t-on pas abordé, dans les études sur 
l'Eglise, certains problèmes qui se posent avec acuité dans les pays de 
mission : collusion de l’Eglise avec les pays capitalistes, caractère occi- 
dental et donc étranger de l’Eglise, sa position devant le paupérisme de 
certaines régions d'Asie... Il y aurait eu là, semble-t-il, matière à un cha- 
pitre intéressant. M. JACQUES. 


F. Dessauer. — Religion im Lichte der heutigen Naturwissenschaft. 
Frankfurt-a-M., Josef Knecht Carolusdruckerei, 1950, 50 p., DM 
2,80. 


La rencontre en ce petit livre avec le noble esprit de Friedrich Dessauer 
est vraiment bienfaisante. Pour l’homme de science, c’est un approfon- 
dissement de la théologie, pour le théologien une diminution de sa mé- 
fiance à l'égard des sciences, pour le philosophe une confrontation avec 
la réalité. FN 


B. Poschmann. — Die katholische Frôommigkeit. Würzburg, Echter- 
Verlag, 1949, 235 p., DM 7,50. 


Une réédition, augmentée et en beaucoup d’endroits transformée, du 
livre «Grundlagen und Geisteshaltung der katholischen Frômmigkeit » 
paru en 1925 dans la collection « Der katholische Gedanke ». Les change- 
ments introduits montrent l’évolution de la théologie et les exigences du 
moment ; ils témoignent aussi de la manière dont Poschmann a suivi cette 
évolution et connaît parfaitement les exigences de l’homme moderne. 
(L’A. est un «heïmatvertriebener », chassé de son pays d'Allemagne 
Orientale). Il traite d’abord du fondement de la spiritualité chrétienne : 
Dieu, le Christ et l’Eglise, puis des vertus surnaturelles, de la prière et 
des sacrements. On souhaiterait voir plus accentué l’aspect « catholique » 
de cette spiritualité, dans le sens du « Catholicisme » du P. de Lubac. 


EVA 
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B. Durst o. s. b. — Wie sind die Gläubigen an der Feier der hl. Messe 
beteiligt ? Beuron, Beuroner Kunstverlag, 1950, 94 p., DM 1,80. 


L’Abbé de Neresheim a publié dans la revue « Benediktinische Monat- 
schrift >» de 1949-1950 une série d’articles sur la participation des fidèles 
à la Sainte Messe, ce qu’elle est et ce qu’elle doit être. Ce livre réunit ces 
articles et les met ainsi à la portée de tous. Grâce aux digressions dogma- 
tiques et liturgiques, l’exposé dépasse largement ce que le titre fait sup- 
poser. L’A. fait des propositions intéressantes concernant un changement 
dans les textes liturgiques ; il semble difficile toutefois de le suivre sans 
perdre de vue l’unité des cérémonies séparées par un espace de temps. 

La présentation typographique, simple reproduction des articles, n’est 
pas d’un effet très heureux. F. A. 


K. Tillmann. — Die Liturgie missionarisch gesehen. Freiburg-i-B., 
Herder, 1949, 47 p., DM 1. 


Le rayonnement du mouvement liturgique allemand a largement dé- 
passé les frontières de ce pays : il est donc fort intéressant de se tenir 
au courant de sa pensée et de ses réalisations. Klemens Tilmann, de 
l’Oratoire qui joue un grand rôle dans ce mouvement, reprend ici des ar- 
ticles publiés dans « Stimmen der Zeit > en dec. 1948 et janv. 1949. Il y 
développe les grandes idées et possibilités actuelles d'adaptation de la 
liturgie selon le principe : participatio fit per modum recipientis. Dans 
la partie pratique, il expose surtout l’idée et la pratique de la messe com- 
munautaire, dans la réalisation de ce qu’on appelle «<Deutsches Hochamt». 

C’est la force missionnaire, l’aspect missionnaire de la liturgie qui, 
selon l’A., en fait un moyen de sainteté, le soutien des faibles et le 
moyen d'attirer l'individu comme la masse. L’opportunité d'employer le 
mot missionnaire dans un sens de pastorale et d’apostolat dynamique a 
déjà été trop discutée pour que nous y revenions ici. Mais nous ne pou- 
vons nous empêcher de regretter que si son emploi apporte un réveil et 
un enrichissement d’un côté, il affaiblisse par ailleurs le sens de la mis- 
sion proprement dite. H. HAAS. 


J. Dams. — Das christliche Ordnungsbild der Gesellschaft und seine 
Verwirklichung. Osnabrück, A. Fromm, 1949, 79 p., DM 2,80. 


Résultat d’une étude en équipe de jeunes ouvriers, ce petit livre donne 
surtout l’idée d’une méthode vraiment originale pour étudier les ency- 
cliques sociales. Méthode et résultat étaient dignes d’être édités. H. H. 


C. Sonnenschein. — Notizen aus den Weltstadtbetrachtungen. Frank- 
furt-a-M., Josef Knecht Carolusdruckerei, 1950, 220 p., DM 4,80. 


C. Sonnenschein. — Die frohe Botschaft heute. Même éditeur, 1950, 
130 p., DM 3,80. 


Le grand apôtre de Berlin Carl Sonnenschein, mort en 1929, a laissé 
une impression inoubliable. Prêtre social, journaliste, organisateur, ora- 
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teur, il était ouvert à tout et donnait tout, sa personne d’abord, à qui- 
conque avait besoin de lui. On trouve ici un choix de ses écrits, qui fai- 
saient le renom de la « Berliner Kirchenblatt >» ; pièces tendues, chargées, 
directes et émouvantes, qui révèlent l’homme et l’apôtre. Ses explications 
des évangiles du dimanche sont dans le même style. On trouvera grand 
intérêt, pour connaître les personnalités, à comparer sur les mêmes frag- 
ments Sonnenschein et Guardini (Le Seigneur). HE 


G. Kendall. — The social application of christianity. « Colet Library 
n° 7», London, Buckworth, 1948, 144 p., 5/. 


Ce que nous apprennent l’évangile et l’histoire de l’Eglise primitive 
sur la propriété, le service militaire, le commerce, la famille et d’autres 
problèmes sociaux. J. M: 


R. Knox. — The Mass in slow motion. London, Sheed & Wood, 1950, 
1597707. 


Mgr Knox publie une série de treize sermons qu’il a prêchés pendant 
la guerre aux jeunes filles londoniennes d’un pensionnat. Il leur explique 
de façon très spirituelle, parfois inattendue et toujours concrète, ce qu’est 
le sacrifice de la messe pour le prêtre comme pour les fidèles. Nous re- 
grettons que l’auteur n’ait pas consacré un sermon à la communion, par- 
tie essentielle de la messe. Quoique destinés à de jeunes étudiantes, ces 
sermons intéresseront tous les chrétiens, la sainte messe étant la même 
pour tous. G. L. 


P. Dornier. — Les textes du Nouveau Testament sur le sacerdoce. Pa- 
ris, Centre du documentation sacerdotale, 1948, 88 p. 


Divisé en trois parties, le sacerdoce du Christ, le sacerdoce chrétien et 
l’âme sacerdotale de St Paul, ce recueil de textes néotestamentaires a 
l'avantage de nous présenter les péricopes qui traitent, de loin ou de près, 
du sacerdoce. L’A., qui a utilisé la traduction de M. le Chanoine Osty, 
a voulu fournir aux lecteurs un instrument de travail, qui puisse être le 
point de départ de méditations, travaux, exposés personnels. Cie 


L. Giraud. — En cherchant le Seigneur. Paris, J. E. C. F. (M. T.), 
1949, 224 p., 300 fr. franc. 


Vécues et priées avant d’avoir été écrites, ces méditations veulent ap- 
porter «une rayonnante adhésion aux solutions de l'Evangile ». Tour à 
tour recueillies et joyeuses, apaisées et tendues, elles veulent aïder les 
militants d’A. C., auxquels elles sont destinées, à trouver le Christ en le 
cherchant «à travers l'Evangile ». 

La présentation artistique — impression en deux couleurs et illustration 
par 16 hors-textes en héliogravures — fait honneur aux éditions de la 
J.E.C.F. M. D. 


re 
Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 
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BELGIQUE, LUXEMBOURG ET CONGO BELGE : Revue : 
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